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ANNALES 

DE 

DE LA SOCIÉTÉ ROYALE DES SCIENCES 

1 


RÉPONSE à ceux qui prétendent que /eCnoup 
nous a été apporté avec la Vaccine, et qu'il 
était inconnu avant elle ; 

J r 

far M. Latour. 

Lue «Uns. la Séance pnbüyne du 99 «dût iSsA 

.. »... J Metartt Méb jUiM, ügreScofihte cadinitl 

(’Homt.y 

(y’fcer une grande déchéance de l’esprit et pres¬ 
que-toujours sou écueil, que de ile cesser <far- 
gntaenter contre les découvertes nouvelles, quel¬ 
que précieuses qu’elles soient à l’immanilé; et 
cependant on rencontre partout des dfeuiï- phi¬ 
losophes bien- tranebans, qui- n’accüeillfent jamais 
ces moyens urtiquei d’agrandir les sciences et îeS 
arts-. En vain-un million d’expériences leur' en* 
fait voir manifestement l’utilité et l’infaillibilité, 
Üs les improuvent et ; lés censurent toujours. La 
vaccine, par exemple, que tous lès hommes 1 
judicieux considèrent' comme un des grands' bien¬ 
faits de la médecine, n’est prônée selon eux que 
pour augmenter le nombre de nos maux déjàf 
trop considérable, et nous ne devons pas nous 
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prévaloir de cequ’elle nous préserve de la petite 
vérole, puisqu’elle mène à'sa suite le Croup, que 
nous ue connaissions pas. Voilà ce qu’on s’obstine 
à nous dire et à nous ropefer tous, les jours. La 
présomptueuse confiance de ces fapx savans dan? 
leurs opinions bonnes ou mal fondées» leur per¬ 
suade que personne n’a le droit de contester la 
valeur dé leurs conceptions, qui ne servent pour¬ 
tant qu’à les éloigner de la vérité et à propager 
l’erreur si dangereuse dans l’aveugle multitude. 

Forçons leur orgueil à s’humilier devant la 
raison, et démontrons par des recherches dans 
les ouvrages d 'Hippocrate et ( des médecins les 
plus célèbres de l’antiquité, ainsi que parmi leii 
modernes, que le Croup n’est pas une maladie 
nouvelle, qu’il était connu des premiers légis* 
lateurs de la médecine, qu’il a été l’objet des 
travaux de plqsieurs hommes de l’art dans tous 
les tems, et qu’il exerçait jadis des ravages plus 
redoutables encore dans la Grèce et l’Arabie, 
qu’à présent dan» les différentes parties de l’Eu¬ 
rope. 

Une digression historique, simple et sans art, 
développera combien cette maladie, dans les 
siècles les plus reculés, a été bien observée et 
fidèlement décrite, et combien dès-lors ses symp¬ 
tômes fâcheux et ses terminaisons funestes furent 
exactement signalés et judicieusement déterminés' 
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Celte ancienneté du Croup bien établie, ou 
n’attendra pas sans doute que nous entrions dans 
les détails des argumens futiles dans lesquels l’ima¬ 
gination des ennemis de la Vaccine s’égare pour 
prouver qu’elle a donné naissance à cette espèce 
d’angine; ce serait exposer ces incrédules à dé¬ 
voiler leur peu d’adresse à s’engager dans une 
discussion sans aucune ressource de savoir et de 
vraisemblance. En effet, n’est-il pas bien ridi¬ 
cule d’avancer que la Vaccine, dont les pre¬ 
miers avantages ne datent que de la lin du siècle 
dernier, soit ]a cause du Croup, lorsqu’une infi¬ 
nité d’observations recueillies dans les annales de 
la médecine, attestent qu'il existait avant l’ère 
chrétienne? Ne sait-on pas d’ailleurs que la na¬ 
ture a des lois générales, constantes et immuables, 
pour ne faire reproduire au virus de la Vaccine ^ 
de la syphillis, delà petite vérole, et de la plupart 
des cpydémies, que les maladies invariables de 
leur espèce et jamais d’une autre? Et quelle em¬ 
preinte originaire, quelle ressemblance est- il pos¬ 
sible de remarquer entre le Croup et la Vaccine?(i) 

(i) Sans doute on peut appliquer aux reproductions 
de ces espèces de maladies, ce qu’a dit Cabanis de la 
régénération des classes d’animaux vivantes; si elles re 
résultaient pas nécessairement des lois générales de la 
nature, ces races n’auraient fait que passer, dès long- 
tems elle n’existeraieut plus. 
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L’histoire du Croup doit être divisée en deux 
époques différentes. Celle où, quoique Ton pos¬ 
sédât un grand nombre de descriptions exactes 
de celte maladie, on n’avait encore quo des pro¬ 
babilités sur sa nature, sur son véritable siège, et 
sur le mode d'altération des parties qu’elle affectait; 
et celle où l’on s’est enfin élevé jusqu’à sa caus9 
évidente par l'autopsie cadavérique qui en a fait 
disparaître la primitive obscurité. 

La première époque comprend tout le lems qui 
s’est écoulé depuis Hippocrate jusqu’au 18 / siècle. 

La seconde, et la plus importante, commence à 
compter de cette dernière date jusqu’à nous. 

i.” Epoque du Cboup : Les anciens ont con¬ 
stamment connu sous la dênommatkm générale 
âungina , de cynanche , la maladie à laquelle on 
a donné, de nos jours, le nom de Croup , d x angine 
membraneuse i polypeuse , laryngée , trachéale ; 
(1) tous leurs écrits en font foi. 


(1) Un professeur célèbre de Fëcole de Paris a philo¬ 
sophiquement observé l'inconvénient de cette variété de 
nomenelations dans la même maladie; il en a judicieuse¬ 
ment imaginé la réforme, et il a donné, dans sa noso¬ 
graphie, le plan général d'une langue médicale nouvelle 
par laquelle il essaye dépeindre le caractère spécial de 
la maladie qu'il doit décrire avec plus de détail. S'il se 
fût trouvé d'accord dans cette entreprise avec tous les 


Digitized by v^ooQle 




( 9 ) 

« Il vient, dit Hippocrate , par la gorge dans 
la trachée-artère une fluxion. Lorsque l’humeur 
qui la forme est de nature à se dessécher, elle 
en attire de toutes parts un nouvel amas qui rend 
plus e'paisses, les parois aériennes, au point que 
leurs côtés se rapprochent et peuvent enfin se 
rencontrer; il en résulte une affection inflamma¬ 
toire. Cette congestion cause une douleur à la 
gorge, une lassitude de tous les membres et une 
grande difficulté de respirer. Si les accidens aux¬ 
quels elle donne lieu ne se dissipent pas avant le 
septième jour, le malade meurt suffoqué » (i)« 

médecins savans de l'Europe, on se serait entendu d'a¬ 
bord à faire on recueil exact de toutes les observations 
connues en médecine $ on aurait lié eutre eux les faits 
analogues, lesquels bien vus, bien médités, bien co- 
ordonnés ensemble , auraient formé par leurs différences 
essentielles avec toutes les autres maladies, des groupes 
particuliers qui seraient devenus la base d'une classifi¬ 
cation parfaite : dès-lors on serait convenu dans toutes 
les universités des dénominations les plus utiles pour 
l'intelligence des classes, des ordres, des genres, des 
espèces et des variétés des maladies. C'eût été un graud 
moyen de perfectionnement de l'art , sans cette condi¬ 
tion indispensable, une réforme , dont le but d'ailleurs 
est très-louable, si elle n'est adoptée uuiversellemeut 
ne fait que grossir le nombre des nomenclatures, augmeu* 
ter la confusion, et s'opposer aux progrèt de l'art. 

1 

0) Htpp* de locis ta homme. Ed. focs. p. i4* 
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Y a-t-il rien de plus lumineux sur le Croup 
que ce passage d’ Hippocrate? Sans aucune des 
ressources que nous retirons aujourd'hui de l’a¬ 
natomie pathologique, ce divin maître fait la 
peinture de l’état du larynx et de la trachée-artère 
dans celte maladie, comme s’il avait vu et exa¬ 
miné les mucosités s’y amasser, le canal de la 
respiration s’oblitérer, les membranes naturelles 
s’épaissir et se toucher. Peut-on approcher da¬ 
vantage, en conjecturant, de la perfection des 
connaissances qu’on a actuellement acquises sur 
le Croup ? 

Suivons encore ce créateur de l’art, et sachons 
si toutes ses descriptions ne s’accordent pas avec 
les idées des modernes sur l'angine membra¬ 
neuse ou le Croup. Voici scs propres paroles: 

n De la sécheresse du larynx résultent des mu¬ 
cosités qui s’arrêtent et se fixent dans la surface 
intérieure de ses membranes; n’étant pas expul¬ 
sées par l’expectoration, elles se concrètent, s’é¬ 
tendent dans tout le tube aérien et causent la 
toux. La trachée-artère se remplissant de celle 
matière muqueuse qui se secrète successivement, 
ne peut s’eu débarrasser à cause de l’éxiguité 
de l’orifice du larynx; d’oii s’ensuit un obstacle 
au passage *de l’air dans le poumon; par con¬ 
séquent une respiration pénjble et la suffoca- 
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lion ( i) j, pilleurs il dit que l’angine la plus redou¬ 
table et la plus promptement meurtrière est celle 
qui n’oflre aux regards du médecin aucun signe 
/ manifeste (a), ni dans la gorge, ni dans le col, 
ni dans, les fonctions de la télé, qui cependant 
est accompagnée de douleurs, d’une respiration 
difficile, laquelle serait interceptée, si le malade 
ne tenait la tête élevée et renversée; elle se 
termine d’une manière funeste le 1,3, 3 ou le 
4 .* jours ( 3 ). » . 1 , . • . 

, Mais ce qui .prouve encore davantage Ja com 
naissance que ne grand homme avait des termi-, 
naisons de l’angine trachéale , et ce qui met au 
plus grand jour l’identité parfaite de cette affec¬ 
tion avec le Croup des modernes, ce sont les 
passages suivans : oc Lorsque, comme il l’annonce,, 
le siège de l’affection, est dans la trachée-artère , 
aussitôt la toux se déclare, l’expectoration de¬ 
vient muqueuse , assez abondante, mais le 
goder, s’échauffe et dès-lors le sou de la voix, 
est aigre, suspect, insolite, Le malade rend quel- 
quefois, au lieu de crachats, des fragmens car-, 


( 1 ) Hipp. seot. IV. p. 4i5. 

(a) Ab «ngiol homo soffocatar} ocnli affecti sont ao 
vdud «trangnlati proéminent, faciès et faaoes incen- 
daotar, imo etiam collom j iptaentibas yerè, nihil ha- 
bere yidetnr. Hipp. lit», iij. de morbi*. 

(3) Pranot. sect. iij. p. 45» 
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tilagînenx qne Ton croirait appartenir à des ulcé¬ 
rations des bronches. » (i) Voici comme il s’ex¬ 
plique encore dans ses prænotions coaques. oc Sou¬ 
vent la mucosité qui forme la fluxion devient si 
abondante, et s’épaissit à tel point, qu’elle cause 
nne mort prompte. Cette terminaison funeste a 
lieu surtout dans lès petits enfans dont la res¬ 
piration suffocante et inopinément fatale, ne 
peut être attribuée à aucune autre cause» ( 2 ). 

D’autres recherches dans les ouvrages de cet 
oraele des médecins, prouvent encore que les 
angines dans lesquelles la respiration était extrê¬ 
mement difficile, aigiie, avec fièvre, gonflement 
des veines du col, devenaient généralement mor¬ 
telles (5); que si, avec ces mêmes symptômes, 
elles ne présentaient aucune altération visible, ni 
dans le fonds de la gorge, ni dans l’extérieur 
du col, elles étaient jugées dès le commence¬ 
ment d’un sinistre présage (4) ; que la perte de 
la voix avec douleur dans le canal aérien, annon¬ 
çait le terme fatal du malade avec des tourraens 
cruels (5). Ce père de la médecine parle encore 
d’une constitution pernicieuse d’angines qui pré- 

( 1 ) De morbis. lib. ij. sect 5. 

( 2 ) Coacæ præuot. 

(3) Lib. ij. de morbis vulg. 

(4) Coacæ prænot. sect. ij. 

(5) De loc ‘15 in bom. sect. ij. 
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fanaient une ressemblance parfaite avec le Cnwp 
f|es modernes (a). 

. Sans nulle exception,, d’après Hippocrate, {es 
terminaisons de cette angine malice sotft dons 
toutes malbeureuies, et on ne peut disconvenir 
que cette maladie, ainsi que ses périodes, ns 
soient dessinées, trait pour trait, comme letablea^ 
véritable où l’on ce peut s’empêcher, de recou* 
paître le Croup. 

Cet auteur, le vrai modèle des médecins, » 
tellement lié Je pronostic à l’histoire des eceb> 
dens de l’angine trachéale, que d’après ce qu’il 
en dit dans ses épidémies (a), dans plusieurs «a* 
droits de ses prepootions coaques (3j, dans ses apho> 

(i) Angines* patientiom taies emt affectas ; toltt 
fertebni iBtr ovcrgebsn t-, c xt r s q n e apparebot collant 
babere cuitolem et Kw tantom dolefeat. .. qaos iéhm 
iafesubat grantri difiealUte spirando coaffieisbantur ; 
saler leqaendnm «tMtm ridebantor et si non Kioi 
■nfii saut, onaes t a ndem tw iit fc »st« . Île morbi» 
vnlg. lib. ij. sect. si). 

- {*) Cùm qws safTocetar, tane semper ntajori 
plu» spirandi premitar et inter spiraadam- étertit, m« 
dèqae saperiore pectore respirât, uedenr tUrd obtt»- 
ntis k spam « ne a t i bn », périt; De nwrbis. U», j. sect. V, 
p. 46. * 

• (5) Aep» in «pibUs* neqae in orilo, neqne in 
riboa qoidqtuaa apparat, sed «pua in vekc aèe n tem sof* 
fcmionaB, ac respiraadi dü&ealteten adferont, eedam , 
aat tertio die necant. Sect. i»j. : 
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•et homme kfiviù,; le principe dtë ntfladses s'ar¬ 
rête ,. s’attache et se fixe fortement dans les parties 
qui-, par Jeu? nature sorit disposées à 1 ?aridité, 
et il va d’un • endroit du eorpS à l’autre ' sans 
due retenu par celles; qui sont hnnaidé», et qui 
pour cela n’ont pas à craindre .ses impqsssions. 
malfaisantes » (i). 

De tons les. médecins qui » après Hippocrate» 
ont le mieux, parlé de l’angine trachéale» Otihaee 
et A relie de Cappadooe méritent. surtout uaedia- 
tinc lion honorable. Cei dernier risma que ! Ick 
mujjboation y estporpéed tel point que le mon 
iode meurt sans qu’on peine compter éué au¬ 
cune ressource de Part* fie sont ses propose 
expression*; il aPoubhe aucun; des acoidriu de 
cette affection; il dit que P irritation de,P.m- 
térieur du larynx y déterminé pne.fluxion 
qui s’étend dàns tout le canal de kt> trachée* 
artère. U parle des metnbfaueserfifiéts^les qwa’p 
«bseéveat; de.la respiration difficile.,.ayee strcn» 
îgulation, qu’elles occasionnent toujours; de la 
toux inséparable de l’angine,' et qm nfe s’oppose 
pas k la déglutition.; et comme toutes les his¬ 
toires qu’il nous a laissées des maladies m géné¬ 
ral sont regardés» oeaome des ehe&cd’fspqpoe, dp 
l’art, il ne vent pas qu’il, manque h (joindre 
des signes propres pour oaractériser oelle^pi. Pue* 

(i)Hipjp. deJcrisin basa. p. 407, >• 
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’fdè , dit-il, hcbC îtiembratiofUrfl vitkt setpiaé 
infestant. 

Non moins judicieux que ces auteurs, Aletart* 
ire de Traites , AëtiUs , Artihigène décrivent 
les symptômes dtl Crotip aveü tfop d’eiactitüdfl 
pour qu’on puisse sé méprendre sur se véri-* 
table nature. détins , tit. iij. serin. }., e reconnu 
que h membrane interne de la trachée-afière et 
du larynx pouvait être affectée de différentes 
manières dans un ou plusieurs points de son 
étendue} il a vu des malades rejeter par l’ex- 
peCloration non seulement des matières mucoso** 
purulentes, mais des lambeaux membraniformes 
qu’il croyait couvrir des ttleères survenus dans 
le conduit du larynx; L’un des auteurs cités dit 
4 ce sujet t « 11 est une autre sorte d'angine dans 
laquelle il est impossible de remarquer aucune 
trace d’inflammation ni dans le pourtour de l’in¬ 
térieur de la bouche, ni dans le fond de la gorge, 
toi à l’extérieur du eol, et cependant un senti- 
aient d’un obstacle suffocant vers l’entrée dit 
larynx doit alarmer le malade, lequel, ajoute 
Celst i deviendra bientôt la victime de cette 
angine, s’il n’est promptement secouru(l). 

Galien ayant observé ches un garçon qui 
avait craché en toussant une tunique épaisse 


(t) Celse, Cap. 4. 

4nn. 1. VI, - H.° 1*V a. 
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cl visqueuse $ (f Nous conjecturâmes, dit-il, que 
c’élait le corps situe dans l’intérieur du larynx 
qui constitue l’épiglotte. Or, l'enfant guérit quoi¬ 
que nous ne l’espérassions pas beaucoup$ mais 
la \oix fut altérée ( 1 ). » 

Ce que les médecins ont appelé cathcirre suf¬ 
focant , et qui se manifestait par un engor¬ 
gement soudain et muqueux de la trachée-artère 
et des brouches, au point de causer une suffo¬ 
cation qui conduisait brusquement à la mort, 
ne doit-il pas être considéré comme le résultat 
d’une angine trachéale? Comme elle, sa marche 
précipitée embarrasse le médecin et ne lui donne 
pas le tems d’agir j il affecte les voies aérienne? 
et se guérit par les révulsifs irritans. Ce sont 
les piiocipaux remèdes du Croup employés par 
les modernes. Galien , en dissertant du catharre 
suffocant, dit repentestrangulari surnrno gutturi 
inest . Ce passage n’exprime rien do relatif è 
aucune espèce d’affection du poumon $ il se rap¬ 
porte lout-à-Cait à l’angine laryngée, dont il fait 
une peinture fidèle. 

Instruits comme nous le sommes maintenant 
de celte dernière maladie, de la nécessité des 
moyens de l’attaquer dès les premiers instars 
de sa formation, nos prédécesseurs auraient obte* 

(i ) De locis affeclis. Ed. de Chart. t. 7 . p. 58j. 
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rtu des résultats pins heureux que nous dans le pré^ 
tendu catharre suffocant qui jadis faisait de si 
nombreuses victimes. Les découveries dont peu¬ 
vent se glorifier les modernes sur le caractère 
du Croup, sur l’époque où il est bien impor- 
tant d’en étudier les phénomènes* et sur les 
moyens qui ne réussissent presque jamais que 
dans la seule circonstance de son invasion, Ont 
présenté souvent à ma mémoire diverses maladies 
jadis jugées par nous un catharre suffocant, et 
tn’ont convaincu depuis qu’elles réunissaient les 
signes pathognomoniques du Croup dont nous 
avons une multitude infinie d’histoires. 

Galien bien certainement confondait aussi ces 
deux affections t il dit en parlant de la toux; 
qui accompagnait le catharre suffocant, que 
pour en reconnaître la cause, il faut examinée 
si la lésion des bronches n’est pas Consécutive 
de la sécheresse intérieure de la trachée-artère 
ou de l’irritation qtie peut y faire naître un 
corps étranger, ou bien encore de la coagu¬ 
lation du ntucus naturel qui se secrète dans 
la membrane interne et qui peut gêner la res» 
piration. N’est-ce pas indiquer le phénomène 
le plus important du Croup? 

Cette dernière maladie n’était pas non plus 
inconnue des Arabes. Avicenne l’a vue sévir 
avec violence à la fin de fhiver et durant le 
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printems. Ceux qui eu étaient atteints éprouvaient 
une sorte de convulsion de tout le visage ainsi 
que des muscles maxillaires et de ceux de la 
respiration, qui les suffoquait et les faisait périr 
entre le premier et le 4. m * jour de l’invasion, (i) 

Consulterons nous encore des médecins du 
premier ordre et dont les décisions ont eu depuis 
long-tems force de loi? Nous verrons dans Mer - 
catus que l’angine n’est jamais, ou du moins 
très-rarement, suivie de suffocation, si ce n’est 
lorsqu une fluxion d 9 humeurs muqueuses se fait 
subitement remarquer dans les voies aériennes 9 
embarrasse et durcit les membranes du larynx . 
Les observations qu’il nous a laissées sur le catharre 
suffocant et sur l’angine maligne sont très-inté¬ 
ressantes et démonstratives de leur identité avec 
l’angine laryngée ou le Croup. 

En i5i7, Jean Tyengius , médecin célèbre 
d’Amsterdam, a traité uue angine épidémique 
laryngée qui faisait périr en moins de vingt heures 
indistinctement tous ceux qui en étaient frappés. 
Mesuè , Philagrius et Forestus ont vu des épi¬ 
démies semblables. 


(1) Mulliplicantur synauses in Vere, hiemali et omnis 
syuaniicus qui moritur spasmat iroprimis et præfocatio 
quidem canina interficil inter primum ciquartum diem 
lib. iij. feu. 9. t. j. 
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Hoüüier parle d'une inflammation des muscles 
du côté droit du larynx qui ne se montrait par 
aucun des signes ordinaires de la phlegmasie, 
seulement le larynx était dpuloureux au toucberi 
Cette angine eut une terminaison funeste 6 ou 
7 heures après son invasion. 

Au rapport de Fores tus, M. Sasbot, président 
des États du Brabant, éprouva les mêmes acci- 
dens avec une voix enrouée; ni l’intérieur du 
col, ni le fond de la gorge ne manifestaient 
aucun engorgement, ni rougeur. Le malade res¬ 
pirait très-difficilement; il était obligé de tenir 
la tête renversée pour diminuer l’obstacle à l’air 
de la respiration et faciliter sa communication 
avec le poumon. Aucun secours n’ayant pu le 
soulager, il mourut le 4 .* jour. 

Bennivennius , Alexander Veronensis, Nico~ 
laus Rota , Dodoneus , Horstius , Morton , 
Baillou, semblent s’être entendus dans leurs 
descriptions; ils se sont accordés sur le siège 
de l’angine, qu’ils appellent maligne ; ils l’ont 
considérée comme un catharre suffocant. Diaprés 
ce qu’ils ont vu et ce qu’ils nous ont transmis, 
tous fout ressortir de la pklegmasie des mem¬ 
branes du larynx, de la trachée-artère et des 
bronchès, la toux, la douleur, la respiration dif¬ 
ficile, ipuqueuse, stertoreuse, la flèvre, la suf¬ 
focation, etc., qui caractérisent b maladie dont 
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ils nous ont donne l’histoire, ôt qui u’ast^tie 
Ja description, exacte dos aocidens du Croup» 
On voit partout mêmes signes, mêmes indien: 
lions, mêmes traiiemens. Nos moyens étaient 
)es leurs; nous réussissons mieux, parce qu’ayant 
découvert le danger de laisser établir la fluxion 
qui constitueTétat de la maladie, tous nos efforts 
tendent à l’empêcher. - 

Si l’on compare maintenant les terminaisons 
désastreuses de l’angine trachéale, dans ces teint 
éloignés, avec sa marche, ordinaire de nos jours, 
la maladie livrée aux seuls efforts de la nature, 
on ne trouve aucun contraste frappant entre 
nés deux affections; au contraire une similitude 
parfaite de phénomènes, de périodes insidieuses, 
de résultats funestes, tout nous démontre que 
l’angine maligne décrite par les anciens ne dif¬ 
fère pat du Croup que Schewilgué , Désessarts, 
JSeauchésne , Latour fils, et tant d’autres mé¬ 
decine français out décrit, et que nous tous 
praticiens observons si souvent. 

Quelques soins qu’aient pris les anciens pour 
épier la nature et s’élever jusqu’aux causes de 
l’angine laryngée, rien ne pouvait leur tenir lieu 
.des recherches cadavériques. En compulsant tout 
ce qq’ils ont écrit sur les .maladies en général, 
on en trouve peu qui n’aient traite de l’an- 
agioe et de toutes ses espèces, ce qui prouve 
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èlfc a ë<é toujours fréquente et très-cdmntune. 
En effet, dans tous les teins, dans tous les 
lieux, la nature n’a cessé d’offrir aux yeux des 
observateurs des angines laryngées absolument 
de la nature du Croup, LeS ouvrages d’Hippocrate 
renferment surtout des observations et des sen¬ 
tences infinies sur les différentes angines et tous 
les maux de gôrge connus; mais, comme nous 
l’avons déjà remarqué, çet habile scrutateur de 
ia nature, qui a multiplié tes articles sur les 
fluxions, ne ^ôtrt'att donner fane idée exacte de 
l’obstacle que forme dans le larynx le nmeus 
membraniforme, ni de sa cause pathologique; 
il n’avait pour cela, ainsi que ses contempo¬ 
rains, que la ressource seule des conjectures; 
ils eussent profané les lois de leur tems, s’ils 
avaient essayé d’ouvrir des corps morts, la mine 
où les médecins modernes et les anatomistes 
peuvent puiser d’immenses richesses médicales. 
Ces moyens leur étant interdits, ils ont forcé 
les explications sur l’e&énce et Pîncurabilité des 
angines malignes. Galien a ridiculise leurs opi¬ 
nions; niais sa manière d’expliquer pourquoi ces 
maladies présentaient le plus grand, danger, lors¬ 
qu’il n’apparaissait aucune modification contre 
nature, ni dans l’intérieur, ni dans l’rflérïeur 
de la gorge, peut-elle être considérée J éômvne 
le fondement d’üne dourine plus solîdé? t’expé- 
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rience a prouvé que ses raisonnenoens ne sont 
que des chimères; ils n’ont servi qu’à induire 
en erreur et à détourner de la voie de l’obser» 
vation les médecins attachés aux dogmes de ce 
grand homme, parce qu’ils ont cru trop long- 
teins qu’il fallait ajouter foi à ses opinions, et 
que o’était un crime de les attaquer. 

Aussi, depuis lui jusqu’à Mercatue, on ne 
trouve dans les livres de médecine sur l’angine 
trachéale, que des hypothèses à-peu-près sem¬ 
blables que la raison a reléguées encore au rang 
de ces conceptions enfantines, de ces systèmes 
illusoires desquels la médecine clinique n’a pu 
jamais retirer le moindre fruit. 

Quel tems perdu pour l’avancement des con¬ 
naissances qu’on aurait pu acquérir sur la na¬ 
ture du Croup par le moyen de l’observation! 
Depuis Hippocrate , les symptômes de cette ma¬ 
ladie ont été signalés, bien établis; jamais ils 
ne furent contestés par les médecins observa¬ 
teurs; quelques-uns nous avaient transmis des 
méthodes si appropriées pour la guérison de l’an¬ 
gine laryngée, qu’elles emportent conviction par 
leur analogie et leur ressemblance avec celles 
adoptées aujourd’hui; elles avaient le même 
succès, que fallait-il davantage? Pourquoi donc 
des médecins systématiques ont-ils préféré des 
vaines théories qui n’ont jamais ouvert une route 
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sûre jusqu’à la vérité? S’ils avaient réfléchi que 
toutes les prérogatives dont jouit la médecine, 
elle les doit à l’observation; que celle-ci fut 
son berceau et son école, ils ne se seraient 
jamais détournés de la voie qui leur avait été 
tracée, i.° par Archigène et Aëtius qui recom¬ 
mandaient de combattre l’angine déjà dans son 
invasion ; qu’alors et toujours elle exigeait un 
secours très - prompt ; que Vélaterium donné 
comme émético-catharlique faisait merveille; par 
lui multi mirabilit ereranl curatif 2.° par Avi¬ 
cenne , qui veut aussi, d’après son expérience, 
qu’on ait promptement recours aux vomitifs dans 
le principe de l’angine maligne. Mais l’obser¬ 
vation remarquable et que nous avons déjà rap¬ 
portée, c’est celle de Tyengius , qui décrit une 
épidémie d’angines pernicieuses dont tous les 
accidens caractérisaient le Croup des modernes. 
Si dans les premières six heures on ne purgeait 
pas les malades, elle faisait périr en vingt heures 
tous ceux qui en étaient atteints. Cette méthode 
eut des contradicteurs parmi les médecins célèbres 
do la meme ville, mais ses succès l’accrédi¬ 
tèrent. C’est dans la vue d’exciter une révul¬ 
sion que le fameux Dumoulin donnait avec 
efficacité l’émétique au commencement d’un 
grand nombre de maladies inflammatoires. Son 
utilité est surtout remarquable dans l’invasion 
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des maux de g/arge éaftarrenxdfes péripnetb 1 
mpnies et deeiphjtbbiés de même nature. 

a.* Epoque pu Croup. C’est de pareils 
faits pratiques que nos médecins éclectiques ont 
emprunte' les principes de la vraie et saine mar 
nière d’envisager le Croup* C’est surtout à le 
fin du dernier siècle et dans le commencement 
de celui- ci qu’ils ont reconnu le dc'fant de tout 
expliquer. Dès-lors, persuadés de la certitude 
des succès des médecins cliniques que je viens 
de nommer, ils commencèrent à. imiter leur? 
procédés. Leurs tentatives furent heureuses ; ils 
virent bientôt se soulever le voile .qui. tenait 
cachée la cause véritable du Croup, ce qui les 
engagea encore à l’examen de l’état physique 
de la membrane muqueuse du larynx et de 
la trachée-artère. Cette recherche le,ur fournit 
en un instant plus de lumières sur! à’augioe 
pernicieuse des anciens, que toutes les hypo¬ 
thèses imaginées par Galien et ses successeurs,- 
dont la dootrine toujours chancelante jusqu’à ce 
dernier tems avait fait dire à Baillçu , aussi 
peu avancé qu’eux sur l’étiologie de ) l'angine 
laryngée, que de toutes les maladies qu'il avait 
été à portée <?observer, elle était la plus difficile 
d connaître et à guérirai). Enfiu c’est depuis 

(•) Oaumuu morborun quos mihi videre contigit. 
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cette dernière époque que les plus intéressantes 
observations ont été faites et que les découvertes 
sur la nature de cette maladie, sur son siège, 
sur le mucus animal qui se forme sur les mem¬ 
branes et devient lui-mème înembraniforme, ont 
prouvé que toutes les théories des médecins 
systématiques, tant anciens que modernes, de¬ 
vaient échouer contre les leçons de l’expérience 
et la similitude des résultats que la vérité a 
consacrés dans ce dernier tems sur le Croup, 
Pénétrés des fautes commises, les médecins cli¬ 
niques ont préféré l’observation des effets con- 
sians; c’est par elle qu’ils entrevirent bientôt la 
clarté parmi les ténèbres qui les avaient offus¬ 
qués jusqu’alors. La France produisit surtout 
uq grand nombre de praticiens, d’anatomistes 
et de chimistes qui fixèrent nos idées sur ce qu’il 
est important de connaître dans celte maladie. 
Dans l’étude qu’ils ont faite du Croup, non- 
seulement ils ont cherche à remonter jusqu’à sa 
source, mais ils nous ont enseigné les moyens 
efficaces de le combattre en signalant l’occasiou 
urgente de les administrer. Cet objet était aussi 
celui du monde médical de toutes les nations, 
Ghisi, eu Italie j Home et Cullen , en An- 


hic mihi difficillimus et ad coguoscendum et ad eu- 
raodum vis us est. (jonstl. med, lib. j. cous. 54; t. . 3 , 
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gbterrë; Jïb*w, Crawfort et Salomon à Edim¬ 
bourg; Hcügarka à Chester ; Rusch à Philadel¬ 
phie; Chalmer dans la Caroline; Roseinstein et 
Vaubèrgeito en Suède ; Femme fi «n Hollande; 
V'olger à Lunebourg ; Michaelis, Lentin en 
Allemagne, etc., etc., ont fait aussi de grandes 
recherchés sur I’àngine trachéale ; ils en ont fait 
remarquer toutes les phases avec une attention 
particulière, et nous avons d’eux un grand nom¬ 
bre d’observations très-précieuses. Wichmann 
a fait surtout une description si belle de l’an* 
gine laryngée ou du Croup, qu’on l’a comparée 
1 l 'Iliade & Homère dans le journal de Huffe- 
land. 

Quelques auteurs, comme Harlea Dealeuïgei , 
ont cru qu’il fallait examiner l’état contre nature 
des organes collaborateurs de la lymphe ; que 
détait là où la cause do Croup résidait; mais 
le mémoire sur le mucus animal, par MM. Fbur- 
croy et Fouqueîin , lu à l’Institut le i 4 jan¬ 
vier 1808, dit positivement que le mucus ne 
doit pas être confondu avec la lymphe, qu ’3 
n’est contenu dans aucun organe, vaisseau ou 
réservoir particulier; il se reproduit continuel¬ 
lement sur une large surface membraneuse, s’é¬ 
tend depuis les cavités du corps qui s’ouvrent 
au dehors et qui pénètrent dans l’intérieur. On 
1 » trouve dans k-cavité du larynx, de b tra» 
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chée-artère et des bronches, dans, le canal ah» 
mentaire, dans l’intérieur de la vessie, et par* 
tout oh Panatomie découvre des glandes mu* 
queuses; il est modifié par le mélange des liquides 
secrétés dans les cavités oh il se rencontre. 
Qu’on ne s’y trompe donc pas;.cette matière 
considérable écumeuse que les malades rendent 
par l’effet d’une excitation ou d’une irritation, 
produite par un agent extérieur ou intérieur sur 
la gorge, ou la trachée, n’est qu’une humeur 
propre k la bouche et aux bronches, et le mu¬ 
cus n'y entre qu’en très-petite quantité, pour 
y être susceptible de concrétion. Aussi Sennert, 
Horstius , Bartholin , Marcello* Donatu», 
Morton , Hechsteterus , Stalpart , Wianderviel, 
JUorgagni , Louis, Sue, Caron, Langlet et 
plusieurs autres qui nous ont donné des détails 
circonstanciés des effets des corps étrangers 
dans la trachée-artère et les bronches, n’avaient 
jamais vu durant l’expectoration qu’éprouvaient 
leurs malades, expulser aucun mucus membre- 
informe ; ils n’ont jamais trouvé après la mort 
de ces derniers aucune concrétion de cette na¬ 
ture dans les tubes aériens, quoiqu’ils nous aient 
parlé d’abondantes mucosités écumeoses sorties 
durant les accès de suffocation déterminés par 
la présence de ces corps étrangers. Cette écume 
des malades était sans doute l'humeur bronchique 
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et trachéale mêlée avec très-peu de mucus, et 
puisque les observations de ces auteurs ue clas» 
sent point au nombre des phénomènes de l’irri¬ 
tation suffocante qui a duré quelquefois sept 
et même quatorze ans, aucune mucosité mern- 
braniforme vue, ni trouvée dans le conduit de 
la trachée-artère, c’est que ces corps qui l’em¬ 
barrassaient et le harcelaient n’étaient pas do 
nature à produire une fluxion simplement mu¬ 
queuse; enfin toutes les expériences faites sur 
les animaux vivans ont produit, la pluralité' des 
signes du Croup, mais nullement la membrane 
fylisse et muqueuse. 

Ainsi le Croup, comme la petite vérole, 
comme la dysenterie, comme toutes les mala¬ 
dies e'pidémiques, a un principe inconnu, quel 
qu’il soit, qui le produit avec tous ses phéno¬ 
mènes et qui agit par une propriété spécifique 
sur !a membrane muqueuse du larynx, de la tra¬ 
chée-artère et des bronches. Sans son influence 
il n’y aurait ni concrétion muqueuse, ni mem¬ 
brane artificielle. C est ainsi que l’angine laryn¬ 
gée forme dans le cadre nosologique sa classe, 
comme les différentes maladies que nous venons 
de désigner, lesquelles ont un caractère essentiel, 
prononcé, bien frappant, qui les distingue de 
toutes les autres. 

Hippocrate définit le mucus subslantia qu<x> 
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dem dénia , gkUinoaq , qhidb pr6pr4è 'ih nterr& 
brqnis congeritur, improptie authni in cahii- 
bus (1). MM. Fbarcroy* et Vauqttelin disent 
que le mucus est un iiqiiide blanc, fihntVt 
visqueux, onciueiixiaeus; le» doigté, mousscui 
par l’agitation, s* > soulevant- par la 1 diafeur, 
«Oluble dans Fean , lorsqu’il'est encore liquide^ 
s’y, ramollissant sans s’y dissoudre quand il est 
dans l’état sec; on le trouve dans le trajet de 
tontes les membranes muqueuses; il’ sort paP 
tous les porcs du corps, par la transpiration ëfc 
la sueur ; U est en grande perde de nature eücré- 
meutiette.iSa propriété est de' former et de nour¬ 
rir les parties situées au dehors des tegftméns,’ 
savoir,, l’épiderme, les cheveux, le» ongles. Par* 
se qnalité habréfiante et en quelque sorte défen¬ 
sive , il favorise le passage dés 1 • eorps étrangers 
continuellement reçus dans le ftajet dA canal 
muqueux alimentaire; il les enveloppé même 
d’uue couche glaireuse 'lorsqu’ils y séjournent^ 
Surtout lorsqu’ils ont, une âcrdté ennemiddé la vie/ 
Mous avons vu avec quel soim depuis Hippo i 
craie jusqu’à nons les me'decin» de la plue- grande 
antiquité et successivement tous les modernes' 
ont déorit le Croup, avec quelle exactitude ils 
en ont suivi la marche, précisé Je» signes essen- 

— ■ ■ - . '» ■ 1 * 

(i) Hipp. lib. 3, de articulis. > 
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tiels j ils n’en ont pas prédit avec un moin¬ 
dre talent les terminaisons* Galien dit que 
l’affection inflammatoire du larynx conduit promp¬ 
tement à la mort (t). Oribase déclare que le 
danger est prochain quand l’inflammation de* 
voies aériennes ne se prononce pas à l’exté¬ 
rieur (a). Aretèe de Cappadoce est bien du 
flaême sentiment, puisqu’il dit que dans ce cas 
tout l’art des médecins devient inutile (3 ^.Aetius 
prétend qu’alors le malade est désespéré (4)* 
Mercatus annonce que s’il se fait une fluxion 
muqueuse dans le larynx au point queson conduit 
en soit obstrué, la mort suit de près cet acci¬ 
dent, surtout dans les enfans . Cet aphorisme 
est déduit des observations sans nombre recueil¬ 
lies dans diverses épidémies d’anginelaryngée(B). 
Horstius cite l’ouveriure du cadavre d’une fille 
morte le 7 / jour d’une angine où l’on trouva 
des concrétions polypeuses dans la trachée-artère* 
Forestus parle d’une épidémie qui, dans sa 
ville fit périr en trois semaines de la même 
maladie plus dq^too malades. Baillou ne nous 
a-t-il pas dit awir trouvé la trachée-artère cn- 

( 1 ) A pli. 34« 

( 2 ) De anginâ. 

(3) De anginâ. cap. 7 . 

<4) Serra. 4. ___ 

(5) De catharro. ‘ X ' « 


Digitized by v^.ooQle 



f3S) 

duhe d'une pituite épaissi, et lë larÿtiï eutlh 0 
rement obstrué par la mémè matière, danS les 
Cadavres de qüatre de ses malades moissonnés 
par üné angine laryngée (î)? Motgagiti Cite dë 
semblables faits (à). Et Dekaeti rapporte qü’uO 
de ses malades avait rendu par l'expectoration 
plusieurs lambeaux de matières muqueuses ; qu'a* 
près sa mort, qui arriva le sixième jour , on 
trouva les bronches du poumon droit revêtues 
d'une semblable mucosité consistante (3); 

'fdutes ces citations noUs font voir Cotabiei» 
l’atiatomie pathologique a fait faire des pas avau 
tàgeUx à la médecine clinique pour la connais¬ 
sance du siège db Croup, de sa nature et des 
présages de ses issues heüreusès ou funestes* 
Nous avons mis au plus gtaud jotlr les idées 
lumineuses dés anciens sur l’angine laryngée, les¬ 
quels Satts les moindres secours des acquisitions 
qtle nous avqjfs faites par nos recherches dan 9 
les cOrps morts, ont pourtant de très-près 
approché de là vérité' dé nos découvertes, 
tant l’esprit d’observation leur donnait ilnft 
espèce de divination et suppléait, pour ainsi dire, 
aux autopsies cadavériques qui enrichissent au- 

• ;—i - • . -si -- ■ ■ » 

(i) Èpidemior. Èt Ephemerid. lib. ij. t. j. p. i84' 

* (a) Ef>ist. iv. art. l4 > â6; epijt. ttj. art. 13, 15 Ci 3cf# 

- ‘ (3) Rat.- me<E t. j.- p. 68; 

Ann, T. Vl. — R/ l*' t %, 
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jourd’hui la science. Notre admiration a cet 
egard a etc si grande que nous n’avons [>u nous 
empêcher d’avouer la supériorité de leur dis¬ 
cernement, la profondeur de leur génie et l’é¬ 
tendue de leur expérience. 

Honneur également aux chimistes français qui 
nous ont appris la source et la nature du mu¬ 
cus, les divers changentens qu’il subit dans les 
voies aériennes, et comment il s’agglutine pour 
menacer la vie des malades en obstruant par une 
fausse membrane le canal exigu du larynx ! 

La plupart de ces immenses travaux étaient 
connus avant la découverte de la Vaccine par 
Jenner . Peut-on donc sans vouloir braver la 
raison, la bonne foi et la vérité, chercher ridi¬ 
culement à nous persuader que cette inocula¬ 
tion nouvelle vient rouvrir la boîte de Pan¬ 
dore qui répand sur nous mille maux et surtout 
le Croup ? ^ 

S’il nous fallait encore d’autres recherches pour 
faire connaître les efforts qu’ont faits dans tous 
les tems, les médecins physiciens et les anato¬ 
mistes pour avoir la certitude du mucus qui 
produit le Croup et de ses métamorphoses dans 
les voies de la respiration, nous indiquerions 
aux incrédules les amphithéâtres des anatomistes 
et les cabinets des naturalistes les plus célèbres 
de l’Europe, Milord Çline a Londres po^ède 


Digitized by CjOOQle 



( 35 ) 

une pièce infiniment curieuse, bieh conservée 
et dans laquelle on remarque très-distinctement 
le mucus membraniforme très- consistant, doubler 
comme un second canal la trachée-artère et 
toute l’etendue des bronches. On voit dans le 
muséum de Lotd Hunter plusieurs tuyaux^ d’une 
assez grande dimension expectorés dans le cours 
du Croup; et dans le cabinet de M. Bàitlye^ 
professeur royal de physique, dans la même 
Capitale, un arbre à tige creuse garnie débran¬ 
chés en forme de tuyaux cylindrique de mucus 
membraniforme organisés et rendus également 
par l’expectoration dans l’angine polypeuse. 

Le Croup était donc l’objet des méditations 
des plus célèbres médecins, qui, persuadés que 
les anciens le considéraient comme une maladie 
meurtrière, en ont étudié la nature et recher¬ 
ché les remèdes. 

Eclairés par l’autopsie cadavérique, tous les 
hommes de Part, nos contemporains, ont appris 
combien Pexiguité du larynx le dispose à Pin- 
flammation, laquelle est souvent suivie d’une 
congestion muqueuse qui obstrue promptement 
ce canal aérien; il importe par conséquent d’em- 
pecher la formation du Croup dans ses pre¬ 
miers'instans, Trop tard un mucus membrani^ 
forme difficile et souvent impossible à résoudre, 
met dans les voies de la respiration un obstacle 
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insurmontable pour celte fonction vitale et pour 
la guérison. 

L’expérience nous a convaincus qu’il est quel¬ 
quefois indispensable d’altérer le mode inflam¬ 
matoire par des saignées locales dérivatives, 
surtout et presque toujours de détourner par 
des épispastiques la fluxion muqueuse quand elle 
commence. Les attractifs locaux, les révulsifs 
irritans dans les parties éloignées ne sont pas 
les seuls moyens à mettre ici en usage. Les 
anciens savaient comme nous que l’estomac est 
le centre de sympathie et qu’en excilant for¬ 
tement au vomissement, on établissait une ré¬ 
vulsion qui soulageait la gorge. Les émétiques 
sont donc un des grands moyens dans celte cir¬ 
constance; non seulement ils déplacent l’inflam¬ 
mation dans l’angine trachéale, ils ont encore 
l’avantage d’animer la diaphorèse, d’augmenter 
la secrétion des mucosités dans l’estomac et les 
intestins et d’exciter les déjections alviues, quatre 
mouvemens qui rappèlent puissamment les efforts 
vicieux de la nature de leur concentration dan¬ 
gereuse dans le siège de l’angine; c’est dans la 
même vue qu’on conseille aussi les lavemens 
purgatifs. 

Ces vues thérapeutiques étaient aussi celles 
des princes de la médecine, dont j'ai déjà dit 
les noms. Tous sans exception voulaient qu’on 
ne manquât jamais l'occasion de faire dériver 
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' iFexiériettr et d« détourner en général du larynx 
la • cause de l'angine. Dans cette intention, ils 
mettaient à contribution les scarifications, le 
moxa, la moutarde, les épispastiques, les irri- 
tans révulsifs de tout genre et les vomitifs. Celse , 
-JGalien, Mercalue , Foreafus , Errinus et Nien- 
jtius se sont montrés depuis non-seulement les 
prosélytes, mais les défenseurs ardens de ces 
méthodes curatives; ils adoptent comme nota 
ces moyens ut id guod strongulat evtHxrtt. 
. D*où vient donc qu’ils n’en ont obtenu aucun 
avantage , tandis qu’ils ont si utilement travaillé 
selon nos besoins? 11 ne faut pas en accuser 
l’insuffisance de la matière médicale, mais bien 
la difficulté qu’ont eue les anciens de discerner 
l’occasion urgente où l’angine demandait le plus 
prompt secours. Cette circonstance qui nous est 
connue et qui nous a été si propice pour nas 
.succès, n’avait pourtant pas échappé à la pen- 
spicacité $Archigène , d' Avicenne , de Tiengiuti 
et de Dumoulin ; mais tel était, de leurtems, 
l’empire des théories, qu’elles subjuguaient l’es- 
• prit de la plupart des médecins; dès-lors, et 
pendant plusieurs siècles, elles se sont succédées 
èt réciproquement détruites : ainsi, la voix de 
la nature n’étant plus entendue, la science à?Hip¬ 
pocrate ne cessait d'être profanée. Elle eût été 
"dans une décadence absolue, si un très-petir 
nombre de sages, qui ne ferme pas les yeux sur 
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la nécessité âes observation», a'et eèt lapwMé 
la recueil et conservé par oe moyeu à la mé¬ 
decine se» fondemens sacrés. 

Nous nous plaisons dose à le répéter eneore, 
• » U est une donnée certaine pour parvenir à la 
guérison du Croup, c’est celle qui résulte de 
l’accord actuel et unanime de tou* les médecins 
de l’Europe et du monde savant sûr l’emploi 
de tous ces moyens daus l’invasion de celte ma¬ 
ladie, et même dans ses premiers instans s’il 
est possible. Comme nous l’avons vu, les anciens 
n’avaient pas su saisir ce moment opportun; à 
cela près leur thérapeutique était absolument 
conforme à la nôtre. Cette occasion perdue, 
ils ne retiraient aucune utilité des meilleures 
méthodes de traitement. La fluxion s’établissait, 
elle prenait de telles racines, qu*infeillihlement 
elle conduisait le malade à la mort, comme l’ont 
ohservé les plus célèbres médecins depuis Hip~ 
pocrate jusqu’au commencement du *8/ siècle. 

Que conclure maintenant des recherches que 
nous venons de faire, sinon que le Croup est 
une maladie qui, depuis plus de deux mille ans, 
n’a jamais été inconnue des médecins, et que 
c’est par conséquent à tort que l’on accuse la 
Vaccine, dont Jeûner u’a publié la découverte 
qn’è la fin du siècle dernier, d’en avoir apporté 
le germe en Europe. Si les détracteurs de cette 

i . 
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inoculation nouvelle n’étaient pas aussi confiant 
dans leurs Folles présomptions, ils s’instruiraient 
d’abord et ils réfléchiraient ensuite pour ne pas 
indiquer eux-mêmes par leurs déclamations les 
bornes de leurs connaissances. En effet, lorsque 
la raison est une dans tons les médecins snr l’an¬ 
tiquité constatée de l’angine trachéale, leurs 
antagonistes ne devraient pas aussi légèrement 
la faire naître de la Vaccine, encore dans son 
adolescence. Le concours, la réunion de senti- 
mens et de lumières des docteurs les plus cé¬ 
lèbres de notre art, sont faits pour inspirer plus 
de réserve et de modestie à ceux qui Osent par¬ 
ler delà science des asclépiadëS et qui n'en cbn- 
naissent que la superficie. Que veulent-ils enfin ? 
Puisque les hommes entre eux vivent tellement 
dans une dépendance mutuelle, qu’ils ne peuvent 
se suffire sans le secours de leurs semiriabléSs, 
ne paraît-il pas tb'ut naturel qu’en fait dè ttala- 
dies ils doivent /en rapporter anx médecins / 
Qn’arrivtfîait-il sans cela, /il leur plaisait, par 
etcoiple, de préférer tes conseils de nos cen¬ 
seurs qui confondent, nous le redisons encore, 
l’extrême vieillesse du Croup avec Peufance de 
la Vaccine qu’ils voudraient étouffer, anéantir? 
Bientôt la petite-vérole moissonnerait la cin¬ 
quième partie du genre humain, et le Croup ne 
cesserait d’être une maladie meurtrière comme 
du tems d 'Hippocrate. 
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NOTICE 

HISTORIQUE ET BIOGRAPHIQUE, 
ou 

ÉLOGE de Monseigneur Pierre-Marin 
ROUPH de VARICOURT, 

Décédé Bvéque c? Orléans , le 9 décembre 182a , 
èt Membre honoraire de la Société royale 
des Sciences, Belles - Lettres et Arts de 
cette ville j (*) 

Par M. Bosciieron-Desportes. 

(£« dans ,la séance publique du 29 août i8a3.) 


Messieurs, 

) 

C’est un usage, souvent de.pureconvenance, . 
dans chaque société savante, de payer un tribut 
d’éloge à le mémoire de ceux dont les noms out 
paru sur la liste de ses membres ; c’est un devoir, 
honorable ,lorsque leur perte a été aussi le sujet 
de la douleur générale. A ce double titre, qui 
mieux que M. l’Evêque d’Orléans a mérité l’iiom* . 

f) Cette 'Notioe a été imprimée séparément 1 Paris , 
et se trouve k Orléans, ches Monceau, libraire, rue 
d’Escnres. S. A. R, MADAME, Doch. s'AnoocxÊsis, 

A daigné en aecepter l'hommage. 
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mage de vos regrets? Vous en avez jugé ainsi, et 
vous avez chargé voire section de littérature d’être 
l'interprète de vos sentimens, en vous retraçant 
une image déjà consacrée par la vénération pu¬ 
blique , et désormais inséparable de vos affec¬ 
tions les plus chères. Daignez, Messieurs, sou¬ 
tenir ses efforts de toute votre bienveillance; si elle 
n’atteint pas à vos yeux la perfection du modèle , 
puisse-t-elle, du moins, être assez heureuse pour 
rappeler dans vos cœurs quelques traits d’une 
fidèle ressemblance ! 

Pierre-Marin Rouph de Varicourt était né à 
Gex , le 9 mai iy 55 ; sa famille, anglaise d’ori¬ 
gine, transportée eo Savoie, et depuis en France, 
avait embrassé les doctrines de Calvin. Le bisaïeul. 
de M. l’évêque d’Orléans rentra dans le sein de 
l’église catholique; son aïeul était officier dans 
le régiment de Quercy, et fut blessé au siège • 
de Turin, en 1706 ; son père, Marin-Etienne, 
servit dans ; les Gardes-du-Corps, se relira du 
service avec, le grade de lieutenaDt-colonel de 
cavalerie, la croix de Saint-Louis , et mourut en. 
novembre 1779. 

La famille de Varicourt, alliée à ce que la 
province avait de plus distigué (1 ), jouissait d’une : 
haute considération, et d’une fortune médiocre. 
Dix enfans(a)vivaient sous le même toit paternel, : 
lorsque la mort les priva d’un père, qui était 
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leur amour etloutleurappui. Pierre-Marin,Faîne 
de tous, recueillit la plus grande part de cette suc¬ 
cession, suivant la loi du pays, en vigueur alors, 
qui transférait au premier ne des mâles la for¬ 
tune, l’autorité, et toutes les charges d’un autre 
père de famille. 

Le jeune de Varicourt, destiné d’abord à la 
carrière militaire, s’était déterminé, par une voca¬ 
tion particulière, à embrasser l’état ecclésiastique. 
Ce caractère sacré ajoutait à son droit d’aînesse 
un respect, une confiance dont il n’usa jamais 
que pour le bonheur de ceux dont la nature et 
la loi lui avaient déféré la tutelle. 

Le château de Ferney n’étant pas éloigné de 
l’habitation de la famille de Varicourt, Voltaire 
s’honora de la connaissance d’un gentilhomme 
considéré dans toute la province, et voulut rendre 
des services à ses enfans ( 5 ) ; mais les vertus du 
jeune ecclésiastique, ses talens, son caractère , 
secondés par l’extérieur le plus aimable, firent 
plus encore pour sa fortune , et le conduisirent 
rapidement à un avancement justement mérité. 

En sortant du séminaire de Saint-Sulpice, on 
scs études avaient été dirigées par le célèbre 
abbé Emery, son parent, il obtint un canonicat 
dans le chapitre de Genève, dont l’évêque ré¬ 
sidait à Annecy. Peu de tems après, il fut nommé 
official dans la partie du diocèse située eu France ; 
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enfin H devint doyen et euré de Qe*. Ce 'mo¬ 
deste bénéfice convenait eu sèle ardent dont Q 
était aminé pour le bonheur spirituel de ce» 
paroissiens.; il satisfaisait une noble ambstip» qni 
le mettait à même de répandre phaquejour des 
bienfaits sur ses compatriotes; il ne l’éloigiunt 
pas de .sa famille, dont il était le tuteur néoear 
Caire; il le laissait auprès des cendres de son pêne , 
dopt la mémoire fut toujours l’objet de son 
Çulta, et lui arrachait encore des larmes dans 
les derniers momens de sa vie. 

M, de Yariqourt fut nommé en 1789 député 
de son ordre eux états-généraux. Sa conduite 
dans rassemblée constituante ne fut pas équi» 
vaque ; il y soutint constamment les saines doc» 
triues religieuses pt les intérêts du trône légitime. 
On voit je nom du curé dp Gex dans toutes les 
occasions solennelles et périlleuses $ sou eourage 
y fut souvent mis à l’épreuve, et toujours se 
cpnduite fut çelje de l’honoeur e,ile modèle de 
la fermeté . 

Pes» douleurs plus amères lui étaient destinées 
dans le cours, de celte funeste législature. Il 
avait deua frères servant d^ns les Gardes-dû» 
Çorps; l’un d’eux, François de Yaricourt, fut, 
dans, la nuit du 5 ap 6 oçtçhse 9 , égorgé 
presque sur le seuil dm.appsFiemee* de la Reine, 
dont il contribua à sauyer les .joues* Le député 
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-et*otile la famille dèrhandèrent justice ( 5 ), mais 
Ja Providence permit que le crime triomphât; 
Je plus grands forfaits obtinrent encore, parla 
-suite y une aussi dépldraWe impunité. 

Le curé de G ex avait refusé de prêter le serment 
-constitutionnel ; il fut dépouillé de son bénéfice; 
-malgré les réclamations les plus vives, les plds 
touchantes, de ses fidèles paroissiens (6). Après 
la clôture dé l’assemblée constituante, il se montra 
•un moment à Gel ; mais la rage des révolution¬ 
naires l’y poursuivit, et l’obligea d’en sortir. Il 
revint à Paris, et s’y trouva au moment des mas¬ 
sacres de septembre 179a , auxquels il n’échappa 
qu'avec la plus grande peine. Dès-tors il se résigna, 
et prévint l’exécution du décret de déportation 
contre les prêtres insermentés, en passant en 
Angleterre. Au bout de sept mois il revint sur 
le continent, traversa les Pays-Bas, là Suisse, 
et s’arrêta plus long-iems dans le pays de Vand, 
sur les limites de son ancien diocèse. A cette 
époque, qui était celle du g thermidor, un jour 
pins pur sembla luire sur la France, Ct le curé 
de Gex y fut trompé , comme tant d’autres com¬ 
pagnons de son infortune. Il accourt, agité, 
rempli d’espoir, dévoré dtt xèle 'dé la maison 
du Seigneur, dont il est'le ministre, embrasé 
de l’amour de la patrie, qui est-aussi une reli¬ 
gion pour les âmes généreuses ; -errant sur la terré 
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d’exil; comme le lévite parmi les tribus captive» 
au bord de l’Euphrate , chaque jour son œil in¬ 
quiet, avide, découvre les murailles de Sion y 
le toit du temple révéré, le berceau de sa fa¬ 
mille, le tombeau de son père. Il ne résiste point 
à tant de sentimens tumultueux qui se pressent 
dans son sein; la barrière dangereuse est fran¬ 
chie ; déjà il est reçu dans l’enceinte de Gex ; 
déjà il a pénétré jusqu’au sanctuaire ; il embrasse 

la corne de l’autel.Mais l’autel n’est plus un 

refuge assuré ; le volcan révolutionnaire n’est 
point éteint, et la terre natale, comme une mère 
déchirée dans ses propres entrailles, repousse 
encore des enfans qui. veulent s’attacher à son 
sein. 

M. de. Varicourt fuit de nouveau, il travers* 
k Savoie, habite successivement Turin , Milan,' 
et se trouve à Venise lors de l’élection du pape 
Pie VII, qui l’accueille avec la plus grande dis¬ 
tinction , et l’emmène à Rome. Bientôt le con¬ 
cordat de 1801 r’ouvrit les églises de France, 
et leur rendit des pasteurs légitimes. Le cor» 
de Gex ne fut pas le dernier à reprendre les 
liens de son épouse spirituelle. Nous n’essaierons 
pas, Messieurs, de vous peindre les transport» 
de l’allégresse publique que fit éclater une réu¬ 
nion achetée par tant de larmes et de sacrifices. 
Le retour d’un tendre père eu milice .de. se». 
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enfans, les bénédictions d’un ministre révéré , 
qui vient répandre les grâces du ciel sur une 
terre désolée, peuvent seuls en donner l’idée , 
et suppléer à la faiblesse de nos expressions. 

Les vertus deM.de Varicourt n’échappèrent 
point aux recherches et aux sollicitations du gou¬ 
vernement consulaire. On lui offrit un évêché} 
mais ce n’était point dans les premiers momcns 
d’une réunion si désirée, si douce, si solennelle, - 
ce n’était pas au nom d’un gouvernement si 
opposé aux sentimens de M. de Varicourt, que 
de telles offres pouvaient être poceptées. Il pré¬ 
féra la modeste étole du pasteur de Gex à tout 
l’éclat de la rature; il resta - pur, intact, ignoré', 
mais respecté et chéri. 

* La Providence, par la suite, donna plus d'é¬ 
tendue à ses bienfaits, en relevant le trône des 
Bourbons $ le curé de Gex fut nommé pour 
aller porter aux pieds du lloi les félicitations et 
les hommages-de» peuples. 

..A-peine le concordat de 1817 put-il recevoir 1 
son exécution , qu’on nomma M. de Varicourt 
àPévêcbé d’Orléans. C-efte faveur, qu’il n’avait 
point sollicitée, lui parut une véritable calamité. 

; Cependant les circonstances n’étaient plusles 
mêmes; la puissance orrile, qui l’appelait k cette' 
plaee, avait tous les droits, toute l’autorité qui' 
inspirent le -respect et - commandent l’obéissauce / 
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B hésita encore. AhI Meneurs, n’en soyons 
ppi»i étonnés ; une habitude. de près de quarante 
années, df^s liens si infime*, si vertueux , p# sa 
défont pas sans de violeps effort». I) connaissait 
tout ce qu’il allait perdes ; il ne savait pas encore 
y os. cceucs étaient digues, de le posséder. 

Enfin, les affections humaines oui cédé aux 
de là religion. Désormais, ce digne prélat 
ggVW apparient; tout entier j dès-lors nous pûmes 
pdntirer ce rare assemblage, des vertu» les plu# 
pures et des qualités les plus aimables, qui.de- 
Tffit »pus donner quelques jours de bonheur et 
4P siècle de regrets. En la voyant, même pour 
la première fois, nous conçûmes eut- attacher 
m,eut prodigieux, indéfinissable, qu'inspire tonte 
Sf personne. Une taille majestueuse, uoa phy¬ 
sionomie noble-, pleine de sensibilité aida cm*» 
deur ; un organe dons et sonore ; un abandon , 
un naturel parfait dans tout» ses manière*; topt 
loi donnait un ascendant qui aurait triomphé de 
tontes les résistances; tout opérait autour de lui 
up entraînement auquel ou aimait à céder. Ne 

vous sembler t kl pas» Messieurs, lu voir encore 

su miUen de nu* cérémonies, r elig i euses, élevant 
sa vête, vénérable. nu-dessn* de tout, le- cortège 
qpi rentuwrait, fimut tou».les f tegarda r . et,af«tu* 
tant par m Rtéaeoee qr«pdeum. d* h scdep»' 
qUé? EUvenus.*¥e« ltû au,piedde* autels i eve* 
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«quel respect nous partagions ce-profond recueil* 
♦ementqui régnait dans toute sa personnel 
Quelle - onction pénétrante animait l’accent do 
•es prières • Qu’il était imposant et sublime eil 
appelant les bénédictions-célestes-sur tous* les 
fidèles prosternés autour-de son trône*! Notre 
-pensée se reportait soudain h ces teins antiques , 
dont-les traces glorieuses n’existènt plus que dans 
-les annales dé l’histoire. Ce n’e'tait plus le simple 
curé de Gex qui était sous nos yeux, c’était' le 
digne successeur, la vivante image des Athanase^ 
des-Ambroise , qui ramenait parmi nous ttfuto 
la pureté du sacerdoce, et toute la splendeur dë 
l’épiscopat sous la primitive église. 

: La dignité de l’évêque n’effaçait pas, dansM. dé 
Tarïcourt j les traits de l’homme aimable dans té 
'Commerce ordinaire de la vie. A des connaissances 
essentielles qui sont le fruit d’une éducation grave 
ét sérieuse, il joignait tous les agrémecfs que don¬ 
nent le gOût des convenances et les habitudes d’un 
mondeélevéetpoli.îi'a conversation était spirituelle 
San» afféterie , son ton ‘affectueux sans adulation t 
•es-réparties vives,-obligeantes, fines et souvent 
enjouées, Sans déroger à la gravité de son état. 
U en sortait toujours un mot dont on était 
ému ou flatté (7). Sés Communications étaient 
toujours- Celles de la plus intime confiance, dë 
<far plu» tendre amitié,.Et qui de nousMessieurs^ 
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n'en a pas fait la douce épreuve? L'attrait qu’il 
inspirait nous appelait sans cesse auprès de lui» 
Qui de vous lui fut jamais importun au milieu 
des soins multipliés dont il était environné? Loin 
de le troubler même dans ses délassement les 
plus innoceus, ne semLiiez-.vous pas t au contraire» 
être toujours la personne qu’il attendait, qu’il 
ddfdndt, au moment, où vous veniez le trouver ? 
Vptre affaire la plus importante, votre intérêt 
le plus cher étaient aussitôt présens à sa pensée» 
Il s’identifiait avec vos peines, il fortifiait vos 
espérances: et soit qu’il donnât un avis, soit qu’il 
offrît une consolation, sa préveuance , sa sollici¬ 
tude n’étaient point une vaine formule, mais l’effu¬ 
sion pure d’un sentiment vif, profond, sincère j 
e’éuit l’inspiration du cœur, qu’on ne saurait 
jamais feindre, et qui peut à peine être définie» 

Ce serait toutefois une grande injustice envers 
l’ombre de M, de Varicourt, que de voir seule* 
ment en loi l’application h obtenir des suffrages» 
et le talent de se faire aimer. Des motifs plus 
graves de considération et d’estime ont aussi des 
droits à notre attention et à nos éloges. 

L’administration d’une famille nombreuse con- 

1 

fiée à ses soins dès son entrée dans le monde, 
la part qu’il avait eue aux discussions des grands 
objets politiques, les observations qu’il avait-pu 
faire dans les diffe'rens lieux de son exil et die* 

Jnn.T.YÎ. — N.“a, è 
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les cljflereos peuples qu’il avait vus, lui avaient 
donné une grande connaissance des affaires, et cô 
qui est bien plus important encore, la connaiss¬ 
ance des hommes. Dans les discussions d’intérêt 
général , sa sagacité naturelle lui révélait au 
premier coup-d’œil toutes les difficultés d’une 
chose, et sa parfaite candeur disposait de la ma¬ 
nière la plus favorable tous ceux qui avaient à 
traiter avec lui. L’église avait de grandes réclama¬ 
tions à faire; jamais rien d’injuste ou de dérai¬ 
sonnable ne put être reproché aüx demandes de 
M* l’évêque d’Orléans; elles étaient toujours en 
mesure avec ses devoirs , toujours en harmonie 
avec la nature des circonstances. Jamais elles 
n’excitèrent le désagrément d’une dissention sé¬ 
rieuse, et jamais il n’éprouva celui d’un refus(8). 

Dans les transactions particulières il était sou¬ 
vent consulté. Il saisissait avec justesse toute l’é¬ 
tendue d’une question ; il savait combien le choc 
des intérêts personnels, les irritations de l’amour- 
propre , les suggestions des conseils mercenaires t 
{étaient d’aigreur, d'animosité, de défiance dans 
les contestations litigieuses. Son système était de 
prévenir , dès le principe, par des concessions 
volontaires, le danger de mettre le public dans 
de pareilles confidences ; et nous avons vu les 
tribunaux ratifier d’eux-mêmes, par leurs déci¬ 
sions , des traités dont il avait donné la première 
idée. 
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L’amour et la pratique de toutes les vertus, 
l’esprit d’ordre et de justice qui dirigeaient toutes 
les pensées, toutes les actions de M- l’évêque 
d’Orle'ans, l’avaient formé dès lotig-tems à celte 
partie morale et religieuse de l’administration 
dont il était chargé. Vous saveS, Messieurs , 
Combien la révolution avait corrompu les [>rin-* 
cipes et les moeurs dans toutes les classes de la 
société; le sanctuaire lui-même n’avait pas été 
exempt de la contagion ; les autorités qui avaient 
précédé M. l’évêque d’Orléans n’aVaient pas été 
suffisantes pour détruire des erreurs dangereuses 
ou punir quelques écarts, assez rares Cependant, 
qui réclamaient encore toute la justice d’unô 
salutaire sévérité. Mais il pensait, Comme saint 
Grégoire-le*Grand, qu’il faut toucher doucement 
les plaies avec la main , avant d’y porter le fer^ * 
Des exhortations paternelles précédèrent toujours 
une punition inévitable, et lui ôtèrent l’incon¬ 
vénient d’un fâcheux éclat. M. l’évêque d’Orléans 
inspirait un tel respect, un tel attachement, que 
la crainte de lui déplaire on le repentir allaient 
même au-devant du châtiments Un simple nuage 
de mécontentement sur ce front si calme d’ordi¬ 
naire , si serein ) si bienveillant, produisait tout 
l’effet d’une condamnation absolue. Le parti d’une 
retraite volontaire ménagea toujours la honte du 
coupable, et ne compromit jamais lés droits de 
l’autorité* 
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M. l’évêque d'Orléans savait très-bien que , 
dans les circonsiances difficiles où nous vivons, 
ce n’étaient pas des actes de rigueur qui pou¬ 
vaient amener une régénération parfaite, et qu’il 
fallait l'attendre du tems, et surtout du rétablis¬ 
sement des saines doctrines. C’est pour cette 
raison que vous l’avez vu attacher ses soins les 
plus tendres . sa sollicitude la plus active, ses 
bienfaits les plus considérables (9) à ce séminaire, 
où déjà le zèle généreux et infatigable d’un res¬ 
pectable directeur avait élevé, même pendant 
les orages d’une révolution impie, des sujets 
dignes de coopérer à l’entreprise immense d’une 
réforme universelle. Les choix de M. l’évêque 
d'Orléans ont déjà été justifiés par de nombreux 
succès, et sans doute ces jeunes ecclésiastiques ne 
démentiront jamais les espérances qu’ils ont don¬ 
nées à leur bienfaiteur, et la reconnaissance qu’ils 
doivent à sa mémoire. 

C’est à une religion à-la-fois sublime et tendre 
qu’il appartient de produire dans les âmes ardentes 
cette passion , cet enthousiasme du bien , qui 
est pour elles un véritable bonheur, un ressort 
necessaire de leur existence. Telle fut famé de 
Fénelon, telle était celle de M. de Varicourl; 
il n’y eut pas un jour de sa vie, pas un moment 
peut-être de son sommeil (10), cù le projet d'une 
institution utile, où le besoin défaire des heureux, 
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ne tourmentât, pour ainsi dire, sa pense'e en lui 
présentant la possibilité du bien, et ne le fit voler 
à l’accomplissement du bienfait. Vous le voyez ? 
Messieurs , c’est là ce principe sacré d’amour et 
de bienfaisance, presqu’entièrement ignoré des 
philosophes anciens, qui ne connaissaient pas les 
droits du pauvre, parce qu’ils ne connaissent que 
des esclaves ; mal défini encore par les philoso¬ 
phes modernes, qui ne conçoivent ni les mérites 
d’une humilité profonde, ni les abnégations abso¬ 
lues de Pintérét personnel, ce lien de fraternité 
qui unit tous les hommes sur la surface du globe j 
cette charité , enfin , qu’il faut adorer comme une 
émanation de la sublime essence, et qu’il fout bénir 
encore comme la perfection des vertus humaines. 
Nous pouvons le dire sans flatterie, cette per¬ 
fection est le trait caractéristique de M. l’évêque 
d’Orléans; nul ne la posséda dans un degré plu$ 
éminent. Mais nous craindrions le reproche d’un 
oubli involontaire , si nous entreprenions d’énu¬ 
mérer tous les actes de bonté, tontes les conso¬ 
lations, toutes les grâces qu’il répandait non- 
seulement autour de lui , mais encore dans ce$ 
visites pastorales (i i), oh les jours tout entiers, 
sans aucun moment de repos., suffisaient à 
peine aux forces du digne prélat pour répon¬ 
dre au zèle d’une multitude de fidèles si avides 
de le voir, de l’entendre > d’en être touchés £ 
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où les nuits n’étaient que l’intervalle indispen¬ 
sable pt>ur changer de lieu, pour recommencer 
les mêmes travaux, et oourir même quelque¬ 
fois de véritables dangers (12). Hélas! Messieurs, 
au moment où nous vous parlons ici, à peine 
un an est-il révolu, depuis la 'dernière de ces 
pieuses et touchantes solennités; bientôt un voile 
de deuil à remplacé les fleurs de fête dont les 
autels e’taient parés ; de» chants funèbres ont 
euccédé aux accens d’une pure et vive allégresse. 
Ah ! du moins ceux d’une immortelle reconnais¬ 
sance survivront à toutes les douleurs; ils consa¬ 
creront dans toutes les cites, dans le moindre 
hameau du diocèse d’Orléans, le jour, le beau 
jour où chaque habitant vit son évêque (i 5 ) 
« répandant sur l’innocence conservée ou re- 
y> couvrée les dons .de l’Esprit-Saint ; avec quelle 
» joie, avec quel respect il fut reçu par les anges 
» conducteurs des églises au milieu des accla- 
» mations des peuples! Comme les regards se 
» portaient sur lui ! comme on se pressait sur 
» ses pas! comme on recueillait ses moindres 
y> paroles ! 11 était l’entretien de toutes les fa- 
» milles, on admirait tant de bonté unie à tant 
» de dignité, et tous retrouvaient en lui un pas- 
» teur et un père. » 

Pourquoi faut-il que nous ayons été réservés 
» voir interrompre le cours d’une si belle vie ? 
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Pourquoi sommes-nous obligés de rouvrir en ce 
moment la source de vos larmes ? La Provi¬ 
dence nous a retiré un grand bienfait, mais elle 
nous a laissé de graudes consolations dans nos 
souvenirs. 

Depuis quelque tems, et surtout depuis lei 
fatigues de sa dernière visite diocésaine, la santé 
de M. l’évêque d’Orléans s’altérait d’une manière 
affligeante ; son air languissant, son teint abaitu 
et plus dccdorc chaque jour, annonçaient une 
débilitation réelle dans les principaux organes de 
la vie (i 4 ). Le 16 octobre 1822, jour du service 
anniversaire de la Reine, il parut pour la der¬ 
nière fois dans les fonctions épiscopales ; ce fut 
aux mânes de cette princesse qu’il sembla avoir 
réservé , comme l’immortel évêque de Meaux au 
grand Condé, les restes d'une voix gui tombe 
et dune ardeur qui déteint. Et remarquez y 
Messieurs , quel rapprochement d’événemens et 
de personnes la Providence a ménagé dans la 
destinée de MM« de Varicourt : le fidèle et cou-* 
rageux garde-du corps meurt à son poste le 6 oc¬ 
tobre 1789,00 sauvant les jours de sa souve¬ 
raine, immolée elle-même quatre ans apres dans 
le cours du même mois ; c’est au bout de trente 
ans, à la même époque, que le pontife consacre 
à ces lamentables souvenirs son dernier devoir 
religieux y jusqu’à sou dernier soupir ; et c’est 
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ainsi que l'honneur d’expirer au pied du triûe 1 
semble appartenir aux deux frères comme un 
apanage de famille. 

M. l’évêque d’Orléans ne se dissimula pas à 
lui-même le danger de son état : dès le aq oc- 
t6bre i8aa , il s’occupa de mettre ordre à ses 
affaires temporelles, par un testament rempli 
d’actes de bienfaisance et de justice, et l’instant 
d’après il traça dans un écrit que la piété et la 
reconnaissance de son clergé ont rendu public,* 
ces adieùx religieux et touchans qui le peignent 
tout entier aux yeux de Dieu et des hommes (i 5 ). 

C’est ainsi qu’il se prépare en héros, mais en 
héros chrétien, à la lutte terrible qn’il va soutenir. 
U avait besoin d’une force surnaturelle pour ré¬ 
sister à des douleurs étrangères même à celles qui 
le consumaient. Àu milieu des souffrances aiguës 
d’m^mal qui faisait chaque jour des progrès ef- 
frayans,il apprend la mort d’une sœur chérie(i 6), 
frappéeau moment même où elle accourait pour le 
secourir et le consoler. Son^ame est brisée, ses 
larmes coulent; mais le ciel, qu’il implore, le 
soutient et le ranime, en accepta^ l’offrande de 
Ce nouveau sacrifice. 

Tout fut admirable et touchant dans la mort 
deM. l’évêque d’Orléans. Les écrivains religieux 
qui rapprochèrent plus souvent et de plus près, 
ont recueilli avant nous les traits mémorables de 
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ms derniers instans, qui ont laissé des impressions 
si vives et si profondes dans nos coeurs et dans 
nos esprits (17). Et nous aussi, Messieurs, nous 
pouvons unir nos voix profanes à leurs voix 
éloquentes; nous étions aussi autour de ce lit 
funèbre, lorsque le vertueux prélat reçut solen¬ 
nellement le pain des anges, dont il allait 
bientôt partager la gloire et l’immortalité' (ai 
novembre ). Nous n’eûmes point à gémir du 
triste spectacle d’une dissolution pénible , nous ne 
vîmes que des actes de piété et de courage ; nous 
n’entendimes que des paroles de douceur et de 
bonté; nous reconnûmes, en l’adorant, la puis¬ 
sance elles bienfaits de cettè religion toute di¬ 
vine , qui, dans ces momens suprêmes, élève 
un simple mortel au-dossus des faiblesses et des 
infirmités humaines. Mais qui pourra peindre 
notre douleur, lorsqu’au milieu de ses ravisse- 
tnens ineffaçables, nous contera plions cot être 
parfait, qui bientôt ne devait plus être qu’une 
ombre inanimée, lorque nous attachâmes nos 
lèvres respectueuses sur cette main défaillante 
dont nous venions d’être bénis? Jamais il ne 
nous aima davantage ; jamais ses expressions ne 
furent plus affectueuses , plus pénétrantes. Il 
prenait de nouvelles, forces pour consoler les 
amis qu’il laissait sur la terre ; sa voix était plus 
solennelle, plu$ éclatante à mesure qu’il s'élevait 
a 1 ciel qui l’appelait à lui. 
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Le a décembre, il reçut les derniers secourt 
de l'église. Mous fûmes encore admis en sa pré¬ 
sence. Déjà ses organes commençaient à s'éteindre 
successivement; une cécité absolue nous dérobait 
à ses regards ; (nais il pouvait encore nous enten¬ 
dre ; il entendait jusqu’à nos pleurs, qui rendaient 
nos voix tremblantes et nos paroles mal articu¬ 
lées. Voyez comme il s’empresse de partager 
avec nous les dons qu’il vient de recevoir, les 
dons célestes de ce sacrement, dont les onctions 
adoucissent les amertumes de la mort. « Dieu 
» m’a fait hien des grâces, nous disait-il, je le 
» bénis de m’avoir placé au milieu de vous ; 
9 vous perdez en moi un ami sincère, et je 
» seps tout le prix de l’attachement que vous 
» n’avez cessé de me témoigner...». Aides-moi 
» de vos prières, j’y ai la plus grande confiance.... 
» Je vous donne par reconnaissance et de tout 
n mon cœur ma bénédiction... Adieu, Messieurs, 
» ajouta-t-il, je ne vous vois plus, mes yeux 
» sont voilés ; mais mon cœur vous distiogue 
« tous. (18). » 

Son existence se prolopgea encore quelque 
jours. Son fidèle clergé le veillait sans cesse. Le 
respectable Supérieur du séminaire offrait de 
passer encore une nuit.... qui devait, hélas! être 
la dernière. « Non, mon cher Supérieur, lui 
» dit-il, vous avez besoin de repos, retournez 
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» chez vous, je vous en conjure : Eht ri êtes- 
y> vous pas toujours ici ? » 

Recueillons avec un soin religieux ces derniers 
mois, ce dernier souffle d’une ame si belle, si 
aimante, si généreuse. En nous abandonnant à 
cette illusion consolante, qui rend sensible la 
présence de tout ce que nous avions de plus 
cher au monde f adressons à celui qui nous a 
promis d’être sans cesse avec nous y adressonsr-lui 
à notre tour, dans les effusions de notre attache¬ 
ment immortel, ces douces paroles de sa voix 
expirante : Eh! ri êtes-vous pas toujours ici? 
Non, Messieurs , nous ne sommes point séparés 
de notre incomparable ami (qu’il nous soit permis 
de l’appeler de ce nom); il est toujours ici; sa 
cendre y repose ; les mouumens de ses bonnes 
œuvres s’élèvent sous nos yeux ; ses vertus, ses 
bienfaits vivent dans nos plus religieux, dans nos 
plus tendres souvenirs. Il est encore ici dans la 
personne du digne prélat qui nous a été donné 
tel que ses vœux le demandaient au ciel pour le 
remplacer, et qui déjà nous est cher par des traits 
de ressemblance avec son bien-aimé prédéces¬ 
seur. Comme lui, il fut martyr de la cause reli¬ 
gieuse ; comme lui, il avait dans la garde du trône 
un frère qui a péri également victime de la cause 
royale ; comme lui, enfin, après avoir refusé les 
faveurs d’un gouvernement illégitime, il a mérité* 
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par son courage, par 9es lumières, par ses vertus , 
d’être élevé des fonctions de simple pasteur à la 

dignité de l’épiscopat, et nous le verrons, nous 
le voyons déjà recommencer celui cjue nous avons 
perdu. 

Qui pourrait méconnaître, dans la chaîne de 
ces événemens, la main toute-puissante d’une 
protection divine qui veille d’une manière spéciale 
sur l’église d’Orléans? Elle veut que sa gloire se 
conserve pure et se rattache à tous lestems, malgré 
la distance des siècles et la perversité des hommes. 
Dès rétablissement de la religion chrétienne dans 
la Gaule asservie, avant même la fondation de la 
monarchie française, les Euverle, les Aignan ont 
apporté à nos ancêires la foi, la justice, les mœurs 
et la paix , au milieu des troubles de l’hérésie et 
des ravages des Barbares. Au bout de quinze 
Cents ans, après des atteintes non moins funestes 
portées à la religion, après la fuite d’un autre 
Attila, Orléans se glorifie de posséder aujour¬ 
d’hui dans son sein de dignes successeurs de ces 
grands évêques qui apparaissent comme des astres 
riches de lumières et de bienfaits sur la France 
régénérée. 


\ 
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NOTES 

ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


(l) La maison de Vvry, en Savoie, était alliée ans 
Varicoart. Gilberte-Proaper Deprés , fille du seigneur de 
Brassier, syndic de la noblesse du pays de Gex, était la 
mère de M. l'évêque d'Orléans. 

(a) De cette nombreuse fenrille il ne reste plus qui 
trois personnes, savoir t M. Gabriel de Varicourt, cheva¬ 
lier de Saint-Louié, ancien garde-du-corps, habitant la 
la ville de Gex, avec une de se* sœurs, qui n'a jamais 
été mariée j et M. le baron Lambert de Varicourt, chain* 
bellan du roi de Bavière, qui vit , avec ses trois fils, à la 
cour de Munich. 

( 3 ) Voltaire avait recommandé le jeune abbé de Vari¬ 
court à Madame de Saint-Julien. ( Lettre du no décembre 
1775, delà Correspondance générale, tom. xivde l'édition 
in-i a. ) Il ne parle dans sa lettre que de la beauté du jeune 
homme et de sa pauvreté. C'est à une dame qu'il écrit, 
et l'on sait que, dans le monde, la figure d'un aspirant 
à une place quelconque était un poissant moyen de succès. 
Lorque celui-ci eut obtenu un de ses premiers bénéfices, 
Voltaire l'appelait, dans sa société intime, Apollon-pasteur. 
Cependant toutes ces légèretés apparentes n'empêchaient 
pas le philosophe d'avoir le plus grand respect ponr les 
opinions religieuses de ses honorables voisins. Jamais il 
ne se permettait en leur présence les sascasmes impies qui 
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Ont si souvent déshonoré ses ouvrages. (Test une justice 
que M. l'évêque d’Orléans ni cessé de lui rendre. Depuis 
la mort de Voltaire, le jeune pasteur était revenu quelque* 
fois au château de Ferney, il racontait, comme une par* 
ticularité assez piquante, qu’il avait écrit quelques-uns de 
ses prônes sur ce même bureau où l’on avait tracé les 
pages impies du Dictionnaire philosophique et les vers 
blasphémateurs de VEpître à Uranie . 

Le marquis de Villette vit chez Voltaire Mademoiselle 
de Varicourt, l'aima et lui donna , en l'épousant , une 
grande fortune. Elle n’avait rien que de la beauté 9 de 
la naissance, de l'esprit et des vertus. C’était une dot 
impiense pour un homme sensé. Voltaire célébra cette 
union avec la grâce qu'il mettait à tout. ( Voyez sa lettre 
à M. Delile de Salles , tome xvi de la Correspondance 
générale . ) Il l'appela Belle et Bonne , et ce n'étak ni une 
ëpigramme ni une flatterie. ■ 

(4) Quelques jours après la prise de la Bastille, l’As¬ 
semblée constituante envoya à Paris, et dans tous les en¬ 
virons, des députations pour appaiser les mouvemensdu 
peuple , exaspéré par les inquiétudes de la famine, que 
les révolutionnaires avaient perfidement exagérées. Les 
députés furent souvent exposés aux soupçons et même 
aux outrages de la populace , qui les regardait comme des 
traîtres. Le curé de Gex sauva ses collègues des dangers 
qui les menaçaient, par son courage, son sang-froid, e t 
cette douceur persuasive qui se peint sur une physionomie 
aimable, et qui naît du calme de la conscience. Mais, sur 
tous ces faits, nous sommes obligés de renvoyer aux mé¬ 
moires du tems, parce que les collègues de M. de Vari- 
courl, dont quelques-uns vivent encore, montrèrent une 
faiblesse sur laquelle il est au moins inutile de revenir ici# 
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(5) On se rappelle que, dans celte nuit fatale, François 
de Varicourt occupait le poste qui fut attaqué le premier 
par les brigands. Sa valeureuse résistance avertit tout 1» 
château du danger, et donna à la Reine le teins de se 
réfugier chez le Roi avec ses enfans. 

Voici la protestation faite par la famille de Varicourt, 
au sujet de ce déplorable événement : 

« Depuis le jour affreux où notre frère a perdu la vie , 
i> treize mois se sont écoulés et n’ont a pporté aucuu chau- 
» gement à notre douleur. Son trépas, il est vrai, fut hono- 

* râble, parce qu’il est mort pour la défense de sou Roi 
» et de son auguste épouse , que sou nom est devenu cher 
» à tous les Français, que ce nom est pour nous un titre 
» de gloire et un nouveau motif de fidélité envers notre 
i> souverain, qui nous verra toujours prêts a répandre notre 
» saug pour son service. Mais notre frère massacre par 
» de vils assassins, qui ont outragé son cadavre et porté 
» sa tête au bout d’une pique, nous impose le devoir 
» de poursuivre leur supplice, ainsi que celui des hom- 
» mes atroces qui ont égaré le peuple et armé les bri- 
» gands. Long-tems nous avons cru que les recherches 
» commencées par le Châtelet conduiraient à la punition 
d des coupables ; niais une autorité, dont on ne peut con- 
)> lester la force, a suspendu le cours d’une procédure 
» qu’il était également de sou honneur et de sou devoir 
n de protéger et de suivre. Nous n'avons cependant pas 
» perdu toute espérance. Un jour, sans doute , l’honr 

* neur français sera lavé d’une tache aussi flétrissante 
» que le serait l’impunité de ces crimes. Nous déclarons 
» donc protester solennellement contre cette impunité. 
» Nous faisons la réserve la plus expresse de poursuivre 
» devant les tribunaux! dès que rhoiinçur et les lois au- 
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» ront repris leur empire , les meurtriers de notre frère, 

/ 4 ainsi que tons ceux qui, par leurs intrigues, auraient 
a contribué à son assassinat. Mous protestons de ne né* 

, » gligcr aucun soin pour rassembler toutes les pre u ves» 
a et réunir tontes les lumières pour obtenir justice. 

a Le présent acte» déposé ches un officier public» cons» 
a Calera notre engagement» ci noua assurera pour toujours 
ÿ a l'exercice de nos droits a 

Signés , Rouph de Varicourt , curé de Gex » etdfputè 
b t Assemblée nationale ; — Étienne ns Varicourt» 
Gabriel pe Varicqtjrt , Gard&-du*Corp$ du Boi$ — 
Lambert de Varicourt , Lieutenant au corps royal 
du Génie ; — Louis de Varicourt,, Garde+du-Corps 
du Roi -, — Marin de Varigourt » Sous -Lieutenant 
au régiment royal de Deux •Ponts % 

(6) Copie de là pétition présentée a t Assemblée nationale » 
en faveur de M* de Varigourt , leur pasteur, par Us 
habitons de Gex, 

tt Les habitans de la ville de Gex , dans la crainte de 
» perdre M. de Varicourt, leur pasteur, supplient Mes* 
v a sieurs de l'Assemblée nationale, non-seulement de lui 
a permettre » mais de lui ordonner de rester dans sa cure » 
a et que nulle proposition» nul refus de serment » ne 
a paissent les priver de leur pasteur; les assurent qui? 
a regarderaient comme bien malheureux quiconque ose- 
a rait prendre sa place » tant il est aimé de ses paroissien!» 
a Ces Messieurs voudront bien avoir égard à leurs voeux c 
a et donner les ordres les plus prompts pour les tirer dt 
a leur incertitude. Ils les supplient de se souvenir quf 
a c'est on Varicourt qu'ils réclament, et celui-ci est aussi 
a zélé/ aussi charitable que son frère fat brave- s 

Suivent Us signatures , 
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(7) Oft aurait tort de chercher., dans les mots qu'on 
a pu retenir de M. l'évêque d'Orléans, Ces traits bril* 
ïans qui frappent, et qu'on aime à citer, parce qu'ilf 
peuvent couveuir k toutes les circonstances. Son esprit 
était dans son cœur. Une sensibilité vive et prompte, une 
douceur, une obligeance parfaite , lui dictaient, k Tins* 
fant même, tout ce qu'il y avait de mieux à dire ou à 
répondre k la personne qui lui parlait* Il faut d’ailleurs 
avoir connu toute la grâce de ses manières pour bien senti? 
le charme de ses paroles. Chacun a retenu la sienne > et 
tout autre n'y mettrait peut-être pas le même prix. U faut 
donc être sobre de citations, elles auraient l'air de se 
ressembler toutes : une seule suffira * parce qu'elle est 
une des premières qui signala son début dans 1* place qn'U 
occupait* 

M. l'évêque d’£)rléans ne manqua point de visiter l'hè-» 
pilai aussitôt après son intronisation. Un ecclésiastique 
respectable, vieux et infirme, retiré dans cette maison > 
reçut l'évêque dans sa chambre et ne put le reconduire 2 
« Vous le voyez, Monseigneur, lui dit-il, mes jambes 
n me refusent le service , mais mon cœnr vous suit. 

» Et le mien , Monsieur, reste avec vous, * lui répondit 
sur-le-champ le prélat. Nous le répétons, il n'y a rien 
d'extraordinaire dans ces paroles ; mais elles furent saisies' 
à l'instant, et l'on aimo k se rappeler une première im- ' 
pression, qui ne fit plus que s’accroître par une foule do 
Irait» du même genre. 

: Il ne fant pas croire cependant que cette extrême bonté 
fe rendit indifférent, en certaines occasions, k ces con-r 
venances délicates qu'il savait s< bien observer vis'â-vi» 
des autres, et qu'il avait bien le droit d'exiger k son tour. 
Bans une des premières visites qu'il reçut k Orléans, 
Ann* t. vi. N. # 2 . 5. 
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quelqu’un s’avisa, assez légèrement, de lui demander de* 
nouvelles de Belle et Bonne . Cette familiarité pouvait avoir 
quel que chose de choquant, et d’ailleurs il était peu adroit 
de parler de la beauté d'unefemme qui devait avoir plus 
de soixante ans. L'évêque sentit toutes ces gaucheries ; il 
répondit sur-le-champ au questionneur: a Monsieur, 3 
» n'en reste plus Vjue la moitié* » Etall*ce une leçon ? 
n'était-ce qu'un badinage 7 on pent l'interpréter diverse¬ 
ment ; mais, à conp sûr.,c'était tout ce qu'il pouvait j 
avoir de plus décent et de plus spirituel dans 1a circons¬ 
tance. 

(8) L'achèvement de la cathédrale et la restauration du 
séminaire pourront dater de l'épiscopat de M. de Vari- 
court. Ses prédécesseurs eu avaient formé le dessein $ il 
eût la gloire d'y réussir, en y intéressant le zèle d'un excel¬ 
lent administrateur, M* le vicomte de Riccé, préfet du 
Loiret, qui se fit un devoir et un bonheur de seconder set 
pieuses intentions. 

(9) M. l'évêque d'Orléans a donné, par son testament, 
une somme de 18,000 fr. au séminaire. Il lui a également 
légué son cœur. lie Supérieur, M. l'abbé Mérault, qui 
avait déjà avancé une somme de 2000 fr. pour la réparation 
de l'ornement du trôue épiscopal, eu ayant été remboursé 
depuis, l'a employée de nouveau pour placer dans la cba* 
pelle du séminaire ce précieux dépôt, d'une manière dignç 
de l'auteur du bienfait et de ceux qui l'ont reçu. C'es* 
ainsi que la même libéralité , consacrée au trône et au 
kuausolée, atteste doublement le respect et la reconnais 
sànce, et ce serait une graude injustice que de ne pa, 
applaudir au moyeu noble et ingénieux d'honorer ainsi ht 
e et la mort de M. l'évêque d'Orléans* 
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.* tel ItfeFOSfe , SfclON SON V«tr, aV milieu de ses ÈÉFANS à 
» LE Corn* ta M. ta VaaicoUbt» iviqus n'O&L&àKs , 

S MOUT LE g DECEMBRE 18^2* » 

Hit haèild&o ) fuoniam eltgi edm t 

Pt. 13 j * 

(io) * SoE somnieU mérite était troublé par Sà pieuse 
Sollicitude. s Telles sont les propres expressions du main 
Bernent de Messieurs les vicaires-généraux, en date du 11 
décembre, peu de jours après le décès de M. I J évêqué 
d’Orléans. Deux éditions de cet excellent modèle d*éléva~ 
lion et de sensibilité Ont à peine suffi sut vœU* du public» 
L'Oraison fanèbre prononcée le 3 t janvier 1 8 o 3 * a ob* 
tetra également un grand succès \ il était dans la destinée 
de M. l’évêque d'Orléans d'inspirer des pensées et det 
expressions d'autant plus sûres,d’être applaudies quelles 
trouvaient des intelligences dans tous les coeurs. Comment 
pouvaibil en être autrement? sa bienfaisance atteignait 
tous les individus) et s’exerçait^ans tousles lieux,dans 
tons les momens, et avec Un discernement auquel il est 
impossible de refuser son admiration Dans tous ces acte* 
de générosité si justement célébrés per le mandement que 
nous venons de citer, nous distinguerons particulièrement 
detui qui est relatif au père dé ftmÜto libéré par les se¬ 
cours du digne prélat , et qui t'accompagna à aop entrée 
dans le palais épiscopal. Lès anciens évêques d'Orléans 
avaient le privilège > en arrivant dans ta ville, de délivrer 
'des prisonniers de toute espèce, même desmaUbitem* 

■ eoiidàntné8 en justice. Ce droit avait été aboli, avec juste 
"raison, vers le milieu du siècle demier. M* de Pasis fut 
• le dernier qui en fit usage»eu *>] 4?* 41 f ueaücependant 
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ape idée $i gi ande, s^cbsrilable dans cette institution, 
que M. de Varicourt crut devoir eu retracer l'image par 
une action particulière qui rappelât cette glorieuse préro¬ 
gative des évéques d'Orléaus. Userait difficile de réunir 
d'une manière plus noble et plus généreuse tous les genres 
de convenance et de bonté. 

(11) L'évoque de Blois n'étant pas encore nommé en 
1822, M. l'évéque d'Orléans fut obligé d'amer donner la 
confirmation dans les deux diocèses : celui cf Orléans oc¬ 
cupa ses premiers soins, et fut visité en entier ; le diocèse 
de Blois le fut à son tour, à l'exception de l'arrondisse¬ 
ment de .Vendôme , qui devait l'étre en 1823. 

* (12) Êù : quittant Sracieux , dans l'arrondissement dè 
’RomoiSaPtin, pour aller à Marche val, la voiture de M; 
Tévêque d’Orléans versa pendant la nuit dans le village 
de Vtmou. L'évêque ne fut point blessé, grâce à la 
’présëncé d'esprit de M. l’abbé Coquette, l’un de ses cha¬ 
noines , * qui l'accompagnait, et souffrit quelque tems lui- 
même des efforts qu'il avait faits pour le sauver é 

(1 5 ) Ce sont lés propres expressions du mandement de 
MM. lés vicàifts-généraox. 

4 ' 1 • 

(i4) Pepuis lupg.-^ms>, et malgré le régime le plus 
^Séveue^ les digestions étaient très-pénibles : ce tait la suite 
dohe. altération pvganiqpe dq l'estomac, contre laquelle 
tous les efforts dé l'ait devaient échouer, À. la fin, les 
«dimensles plu* légers ne, pouvant plus passer, le malade 
éprouvait des vomisæmepu.déchirans. La maladie dora 
six semaines , .et ne foi qu'une longue suite de souffrances 
otd'afiaihlissemetis qui amenèrentla dernière catastrophe. 
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(i 5 ) Cet écrit trop peu répandu était conçu dans les 
termes que voici, et qu'il nous -parait essentiel ée re¬ 
tracer. 

Adieux de Monseigneur Pierre-Marin Rouph de Vàbi- 
coüht , évêque dOrléans , à son clergé . 

<r Venant de mettre ordre à mes affaires temporel!es, 

»• j'éprouve le besoin d'exprimer, dans ce momentiçp. 

» posant, un sentiment qui m'est cher ; c'cst celui de 
» mon tendre attachement pour messieurs les grands- 
» vicaires, les chanoines, ainsi que messieurs les cméé 
» et autres ecclésiastiques de celle ville., enfin pour tons 
a mon clergé $ de même que celui de ma sensibilité à cc 
» même attachement quils n ont cessé eux-mêmes de me 
»' témoigner d'tine manière si touchante pendant lé peu 
» de teins que I)ien m'a laissé à la tète de ce diocèéc. Je 
n' regrette de n'avoir pas fait tout le bien que j'aurais pu 
p faire par eux et avec eux: mou successeur sera plus 
» heureux $ if saura mieux seconder leurs efforts , mais 3 ' 
y> ne saurait les aimer ni les estimer davantage. Au reste 0 1 
» je ne me sépare point d'eux $ si Dieu me reçoit dans sa ’ 
p miséricorde, ce que je les conjure de lui demandé^arec 
n instance, je ne cesserai de les aider de mes prières pour 
n assurer leurs succès, et ranimer dans tous les cœurs 
n l'amour de la religion et l'amour du Roi. Tel a été. 
p constamment l'objet de mes vœux et de mes efforts 
» quand j'ai été au milieu d'eux, tel sera toujours oelui 
p de mes sollicitations et de mes prières, quaud mon Dieu 
» m'aura appelé à lui $ il ne m'ouhlironl pas dans Jours 
» prières, et surtout dans leurs saints sacrifices, et. ils 
i> reconnaîtront ainsi le sentiment que j'éprouve , dans eu 
p moment même « pour eux, ainsi que pour tous mes cfio- 
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» césains, et dent me» max sont sauhçés éh leur don- 
» DMt celle dernière assurance. 

» .Orléans , ag octobre x8aa v 

a Signé, f PiiRM-HARiir ; 
a Evêque d'Orléans, » 

JE*! 4 x* <&>* écnf ; 

a Papier qae mes héritiers remettront k M. l'abbé 
a MéRÀüLT, qui prendra ensuite lui-môme le» moyens 
a de faire connaître ce qu'il contient, et satisfaire ainsi 
a mon cœur, où il sait bien qu'il occupe ane place toute 
* particulière, s 

(16) Madame de Villette mourut k Paris, le 14 no¬ 
vembre, à-peu-près de ta même maladie que son frère; 
Otais elle fut enlevée dans l'espace d'une semaine. Elle 
devait partir pour Orléans le jour même où elle tomba 
malade. Elle eut du moins les tendres soins de son (ils 
pour consolation dans ses derniers momens. Le chapitre 
fit célébrer un service solennel pour, la sœur du digue 
évéque qui allait bientôt la suivre. 

(ï^ Toutes les personnes religieuses, tous les amis du 
cligne évéque, et le nombre en était infini., se firent un 
devoir d'assister k cette pieuse cérémonie ; chacun s'em¬ 
pressa de recueillir ses paroles si édifiantes, si touchantes 
qui accompagnèrent scs derniers momens. Quoiqu'elles 
aient déjà été tracées dans le mandement de MM. les 
ricaires-généraux, on noas a invités à les reproduire ici, 
au moins en grande partie, et nous pensons qu'on nous 
saura gré de ce nouvel hommage à la mémoire de celui 
qui esi l’objet de nos regrets éternels. 

Sensible aux témoignages d'attachement qu'on lui pro* 
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«Eguait en oe montent, il disait : a II me sertit difficile de 
» vous rendre les consolations que f éprouvé; il me semble 
» voir autour de moi un diocèse entier élevant ses mains 
s vers le ciel, et sollicitant les grâces dont j'ai besoin. a ' 

Il entendait les prières des jeunes élèves du sanc¬ 
tuaire , et il disait : « Je suis un père qui aime à être en- 
s vironné de ses enfans qui partagent ses sentimens re- 
a ligteux. » 

On faisait des vœux pour sa conservation, et il répon¬ 
dait : « Non, Messieurs, je ne refuse point le travail, 
a et si Dieu me jnge utile an bien des peuples qu'il m'a 

» confiés, j'accepte la vie. La sensibilité que j'éprouye 

» u'a d'autre cause que les regrets de me séparer de vous 
a mais que dis-je ? nous ne serons point séparés ; je vivrai 
a dans votre souvenir, et si Dieu daigne me (aire mi*é- 
» ricorde, je ne cesserai de prier pour l'église d'Orléans, 
s Quant à ma bénédiction, que vous me demandez, je voua 
» la donnerai, c'est un besoin pour mon cœur, et peut- 
n être la dernière marque de mon attachement pour mon 
s clergé; mais ce ne sera que quand je me serai recueillir, 
s et quand j'aurai satisfait à ce grand acte de religion que 
a doit m'occuper dans des mornens si précieux. » 

Âpres avoir reçu le St.-Viatiquc ï « Je meurs, Mes-. 

» sieurs, dans le sein de l’Église catholique, apostolique 
» et romaine ; je meurs dans l'obéissance au Saint-Siège 
» et à ses décisions ; je meurs soumis à Dieu et dévoué au 
* Roi et à sen auguste Famille ; je meurs votre ami; je 
a meurs en implorant les grandes miséricordes du Sei- 
» gneur pour mon clergé , pour mon séminaire, et par* 

» ticulièremen pour ceux qui vont recevoir les pitres 
a sacrés. Vous m'avez demandé ma bénédiction, je voua 
a la donne avec attendrissement* O mon Dieu ! Dieu 
a tout puissant ! répandez vos grâces, et vos bénédiction 
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* les plus abondantes Sur ce troupeau qui fut toujours 
» l’objet de ma sollicitude ! 6 mon Dieu, bénissez mon 
a clergé, et n’oubliez pas l’objet de ma tendresse , mon 
a séminaire , celte portion chérie que j’ai tant affection- 
i> née. Agréez, ô mon Dieu, les ferventes prières que je 
» vous fais aujourd’hui, d’envoyer à votre peuple un pas- 
a teur selon votre cœur, rempli de zèle pour votre gloire» 
a et qui seconde mieux que moi les efforts d’un clergé si 
to appliqué à faire connaître votre sainte doctrine. » 

On Se retirait pénétré d’admiration et d’attendrisse¬ 
ment j le prélat mourant ajouta , en s’adressant h ceux qui 
exercent le saint ministère : u Messieurs, dites bien au 
P peuple que le jour où on a le bonheur de recevoir I* s 
ii derniers sacremens n’est point un jour de fatigue et de 
n tristesse , c’est plutôt le jour des consolations. » 

Le jour où il reçut l'Extrême-Onction il disait encore : 
« J’emporte le regret de n’avoir pas fait tout le bien que 
» jcdevais faire, j’en demande pardon à Dieu ; et si la divine 
» miséricorde me rappelle à la santé, je m’efforcerai avec 
» la grâce de Dieu, de > ivre plus pour la vertu que je n’ai 
» fait jusqu’ici. Pardonnez-moi les scandales que fai pa 
v donner, et ne me refusez pas le secours de vos prié. 
i> res , etc. » 

(18) Ce sont les propres expressions du mandement 
précité. 

^19) M. Bru.mauld de Beauregard, évêque actuel d’Or¬ 
léans , é ait curé et grand-vicaire à Leçon, avant la révo. 
lution ; depuis la restauration il a été révéla des mêmes 
dignités k Poitiers. Il fut déporté a Cayenne avec d’autres 
ecclésiastiques persécutés comme lui par le Directoire. 
\Jn de ses frères servait dans les Gardes-du-Corps et se 
trouvait!ràsde M. deSa\ onnièrelorsque celui-ci lot blessé 
la g tille du château de Versailles, dans une émeute po- 
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pulaîre. ïf était de poste, avec François de Varicourt, à 
l'appartement de la Reine, dans la fatale naît du 6 octobre» 
H échappa alors an massacre, émigra, et périt depuis b 
Quiberon. On avait offert l'épiscopat à M. de Beagregard, 
sous le gouvernement consulaire ; il l'avait refusé, ainsi 
que M. de Variconrt. 

ÉPITAPHE DE M. L’ÉVÈQUE D’ORLÉANS. 

“M. de Varicourt avait désiré être inhumé dans la cha¬ 
pelle de saint François de Saies. auquel il avait voué une 
prédilection particulière, et qu'il se proposa toujours pour 
modèle à cause de la conformité de vertu et de caractère 
qui existait entre eux* Ses deux frères et sa soècrir, qui 
lui ont survécu, ont décoré son tombeau de l'épitaphe 
suivante : 

P . M. ROOTH de VARICOURT épis . Aur m 
pietate zelo et Mansuelndinè aher s ale s tu* 
religionis diœcesæ sua laus atque decus 
m seminarium cujus ades a rege omni opéra recuperavtrat 
muntfioentissimus 

triennum episcopatum heu brevbrem annis 
sed operihus amplissinuan 
morte sanctorum pretiosa coronavit 
die IX decembns anno 182Q œtali* verç 67. 
prœsuli in retenu un lugendo 
hocce pignus amoris jraterai 
una ottm gab . eqilite 
et Jf. Anna de Varicourt 
paemt 

/• Lamb . Pid. Amab. JJb . haro . de Varicourt 
ec/ues ordinis sanoti htd, 
régis 'Bavariœ cubicularibus nobiiis, 
et consiiiaribus intimus , 
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M. labbé de Rochas, chanoine honoraire, est autenr 
de ces vers destinés pour le portrait de M. l’évèque 
d’Orléans : 

« De son clergé nombreux le père et le modèle % 

» Il sut, par sa grande bonté , 

» Qui toujours tempéra sou zèle , 

• Soumettre tous les coeurs à son autorité, » 


ESSAI 

Sun Vorigine de la nudité des Statues héroï¬ 
ques et sur l’abus qu’on en fait dans les 
monumens français * 

Par M/ J. Le Brun. 

( Lu dans la stance publique du 29 août 1823. ) 


Est-il nécessaire tPobserver, dans les monumens 
publics, les convenances relatives aux mœurs, 
aux institutions et au costume des peuples qui 
les font ériger? Cette question paraît si simple, 
qu’on u<* la croirait pas susceptible d’être dis¬ 
cutée. Cependant elle a élé déjà résolue néga¬ 
tivement par des hommes dont les lumières et 
les talens ont donné un grand crédit à leur dé¬ 
cision. Mais comme ils semblent ne s’être occupés 
que de l’intérêt des arts , sans se mettre en peine 
d’un intérêt bien plus important, de celui de 
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b raison, et de la vérité, pot» osons en appeler 
et remettre en question, si les statues de nos 
guerriers doivent ressembler à celles des athlètes 
vainqueurs aux jeux olympiques ; si nous devons 
représenter nos .grands hommes, comme les héro% 
et les personnages illustres de l’ancienne Grèce, 
le corps nu, ou presqu’enlièrement nu, que 
n’ose couvrir une draperie jetée avec art, seu¬ 
lement dans le dessein d’en faire ressortir les 
formes , et non de leur servir de vêtement.. 

Pour résoudre cette question, il nous suffira 
de constater l’origine et les motifs des statues 
héroïques, et de nous assurer de la véritahle des¬ 
tination des monumens publics. 

Je combats un abus d’autant plus difficile à 
vaincre, qu’il flatte les passions, qu’il a pour lui 
l’autorité de grands exemples, et qu’il s’appuie 
sur le prétexte du progrès des arts. Avant de 
descendre dans l’arène, je ne saui ais me dissi¬ 
muler le nombre et la force de mes adversaires, 
qui devraient effrayer ma foiblesse. Mais je sou¬ 
tiens une opinion qui intéresse à la fois les 
mœurs publiques et la gloire du nom français, 
devant les premières autorités, les magistrats et 
les principaux citoyeus d’une ville qui a su con¬ 
server, à travers la corruption et les orages révo¬ 
lutionnaires, le dépôt héréditaire des saines doc¬ 
trines , et qui a mérité, par la constance de son 
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amour pour nos rois, Je surnom lionorable de 
la Cité fidèle . (i) Je ne dois plus craindre de 
m’engager dans une lutte où les plus puissantes 
considérations concourent à seconder mes efforts* 

Et d’abord, quelle est l’origine de la nudité 
des statues héroïques ? Remontons au* premiers 
âges du monde, nous en trouverons la cause et les 
motifs dans le caractère et les mœurs de l’enfance 
des sociétés humaines. 

Avant d’avoir trouvé l’art de séparer la laine 
ou le poil de la pqau des animaux , et d’en faire 
un tissu pour se couvrir, les hommes n’eurent 
d’autre vêlement que ces peaux mêmes qu’ils alla* 
chaient sur leurs épaules, ou au-dessus des reins, 
en sorte que cette espèce d’habillement informe 
cl grossier, qui ne pouvait s’ajuster au corps, 
en laissait à découvert la plus grande partie. (2) 
Il y en eut d’assez intrépides pour attaquer et 
faire tomber sous leurs coups les animaux féroces 


(1) On sait que la ville d’Orléans fut la première qui 
adres*a une pétition au Directoire exécutif, à l'effet d’ob- 
tcuir que Madame Royale , restée seule enfermée dans 
la tour du Temple., fût mise en liberté et renvoyée à 
la cour de Vienne, en échange des plénipotentiaires 
français détenus prisonniers en Autriche. 

(2) Mémoires de l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. 
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qui disputaient à l’homme l’empire de la terre j 
ceux-là se revêtirent de leurs peaux, comme 
dans la suite le* guerriers. se firent une gloire 
de se parer des dépouilles d’un ennemi qu’ils 
avaient vaincu. 

C’est ainsi que, selon Diodore de Si.cile, les 
premiers rois d’Egypte avaient coutume de se 
couvrir des dépouillés de lions, de taureaux, 
de dragons, dont les têtes leurs servaient de 
casque. Ainsi, Anujjjis et Macedo, princes hardis 
et courageux, accompagnant Osiris, leur père^ 
dans ses expéditions utilitaires, se couvrirent, 
l’un d’une peau 4 e chien , l’autre de celle d’un 
loup. Baçchus parut dans le combat des Géans, 
revêtu de la peau|du liop ; et les dieux qui furent 
obligés de sp retirer ep Egypte, pour éviter la 
fureur de Typhon., étaient également couverts 
de la peau de divers animaux. 

Les colonies Egyptiennes qui vinrent s’établir 
dans la Grèce, y transportèrent leurs dieux , et 
y répandirent les faits, ou fabuleux ou histo¬ 
riques , qui concernaient leur culte. .Les Grecs 
eurent aussi leurs héros,.qui portèrent pour vêtp- 
.ment les dépouilles des animaux féroces dont.ijs 
.parvinrent à délivrer leur patrie. Ils lçs .assQciè- 
,Tent , dans les honneurs divins, aux dieux qu’ils 
avaient reçus des Egyptiens ; et cette manière 
primitive.de se vêtir, ordinaire aux ups qt aux 
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autres, fut consacrée par la religion, en sorte 
qu’on les représenta, sous ce même habillement, 
dans les temples, sur les médaillés, et dans tons 
les monümeos. Ainsi, Hercule parait, parfont, 
avec la dépouille du lion de Némée; Thésée, avec 
celle du taureau de Marathon ; Meléagte, avec la 
liure du sanglier de Calydon, etc. 

Comme dans ces siècles, qu’on a appelés 
J Héroïques , tout l’héroïsme de ces hommes 
célèbres consistait dans la force du corps ; 
comme l’expression et le caractère de cette 
force se trouvent bien moins sur les traits 
du visage, qui sont particulièrement Pimage des 
qualités de l’ame, que dans les muscles larges 
et saillans, dans les formes' grandes et nerveuses 
des divers membres dn corps ; ce Costume, qui 
en laissait à découvert la plus grande partie, 
réunissait le double avantage d’offrir l’exactitude 
historique ,' avec les moyens de caractériser le* 
genre d’héroïsme qui leur avait mérité les hon¬ 
neurs divins. 

L’institution des Jeul olympiques, par Hercule, 
qui imposa aux athlètes la loi d’y combattre 
nus, contribua encore à rendre la nudité obli¬ 
gatoire dans l'exécution de leurs statues. Ces 
jeux devinrent si renommés, que les premiers 
citoyens de l’état , les rois même, descendaient 
dans l’arène {pour ÿ disputer la couronne olym- 
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pique.Les vainqüelirs y jouissaient des plus grand» 
donneurs ; on leur érîgeoit des statues à Olympie. 
Leurs noms inscrits sur les registres publics, indi¬ 
quaient les differentes olympiades, comme on 
distingue quelques siècles célèbres, par les grand» 
hommes qui les ont illustres. Les villes qui se 
glorifiaient de leur' avoir donné le jour, leur 
élevaient à l’envi des statue», et portaient 
quelquefois leur vénération pour eux, jusqu’à leur 
bâtir des temples et à les associer au culte des 
dieux, (i) Les statuaires employaient tout leur 
art, non-seulement à transmettre aux siècles 4 
venir la figure et les traits de ces mêmes homme» 
qui leur inspiraient tant d’admiration , mais il» 
s’attachaient à donner à leurs statues la même 
expression qu’ils avaient dans le combat d’oit il» 
étaient sortisvictorienx.(2)TelIe était,entr’autres, 
la statue de l’athlète Ladas, vainqueur à la course, 
dont parle l’Anthologie grecque ; le célèbre 


(i) Palmaque nobiiis, tenarum domino» evehit ad 
Deos. (souci.) Carminumj., 1 . od. 1. 

(a) Cornélius Nepos, après avoir dit que ChabriaS 
s’était fait élever une statue dans la même posture oh 
il était, lorsqu’il combattait l’armée d’Agesilas, ajouta s 
er quo factum est, utposlea AÜdetm, caterûfue artifices, 
hit statibus in statuts pronendis ulaqntur, in qui bits 
victoriam assetsènt aâepti (ûi Chabriâ'). 
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sculpteur Myron y a exprimé. tout ce qpt pou¬ 
vait caractériser un athlcte qui aspirait à la coifr 
ronne olympique. L’espérance brillait dans ses 
regards, on voyait ses, flancs agités pousser he 
souffle, qui semblait s’échapper, de i’çvtrcraitç 
de ses lèvres, et par l’effet merveilleux d’un art 
qui donnait au bronze la légèreté du mouvement 
et de la vie , il s’élançait vers la couronne qui 
l’attendait r avec tant de vitesse, que le piédestal 
paraissait rie pouvoir le retenir. . 

A ces institutions primitives ajoutez encoçp 
les jeux Gymnastiques, dans lesquels la jeunesse 
grecque venait s’exercer tous les jours, pour 
développer l’adresse et la force du corpç; la, fa¬ 
cilité de quitter des vêtemens • larges et légers^ 
que la chaleur du climat, leur avajt fait adopter $ 
l’usage,journalier des bains, qye leur manière 
de vivre. et de s’habiller rendait nécessaires et 
indispensables ; la position géographique de la 
Grèce, entourée d’une mer, parsemée d’un graud 
nombre d'îles, presque contiguës, ou l’ou voyait 
une multitude de nageurs qüi se jouaient sur les 
eaux et réalisaient lés Tritons et les Ncréïdes de 
fa- fablç ; .içotes pr-s cajuaes réunies le» aceriulu- 
piaiept à se montrer ,nuds en public, enaorte 
qu’on peut dira que la nudité était pour Cul 
une manière d’ètfe presque habituelle. 

Si nous remarquons enfla que les Grecs dont 
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l'imagination aimait & se nourrir de fictions, après 
avoir peuplé l'univers d’une foule de divinités 
qui avaient chacune leurs fonctions particulières, 
4eur associèrent ensuite les homules même que 
Ja reconnaissance, l’admiration ou la flatterie 
divinisaient, nous aurons passé en revue les divers 
motifs de l’emploi du nu dans les-statues an* 
tiques, et nous serons convaincus que les sta- 
:tnaires grecs ont observé les convenances histo¬ 
riques, en représentant ainsi, non-seulement les 
-dieux , les héros , les athlètes, mais encore les 
^philosophes , les orateurs, les poètes et tout ce 
qu’il y avait de personnage distingué qui obte¬ 
nait l'honneur d’une statue, toutefois avec les 
-modifications qu'exigeait la différence du rang 
•et de la profesaion, et qui étaient destinées A 
-les caractériser. 

Nous venons de voir l’origine et les causes 
de la nudité des statues héroïques ; nous croyons 
avoir suffisamment prouvé qu’elle était consacrée 
par la religion des anciens, et en méme-tems 
conforme à leurs instilutious, k leurs mœurs, 
rk leurs habitudes. Il s’agit maintenant de savoir 
écous ayons, comme eux, les mêmes raisons de 
J’employer dans le représentation des sujet*' mo- 
i ferres. 

A peine les hommes furenvil réunis en société, 
qu’ils éprouvèrent le désir de laisser des tfaefs 
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dorablts de leur existence, ei de perpétuer leur 
mémoire duos un long avenir, sous les rapports 
les plus honorables. Les monumens dûrent leur 
origine à ce désir fondé sur l’amour inné de l’im¬ 
mortalité, qui nous fait sentir le besoin de nous 
survivreà nous-mêmes, et sur cet honneur national 
qui prend sa source dansla persuasion où les peuples 
ont toujours été , que la gloire de la patrie, que 
'celle des grands hommes qui l’honorent, réjaillit 
’ sur tous les membres qüi la composent. ‘ 
D’où il résulte que le but essentiel des mo>- 
numens publics doit être de former un esprit 
national, de rendre un hommage solennel aux 
Vertus et aux talens de nos concitoyens, et de 
-transmettre à la postérité le souvenir des grandes 
actions et des événemens mémorables. C’est pour 
les siècles à veoir que le siècle présent les élève 
comme des témoins permanens de sa gloire. Us 
doivent donc être des images fidèles dè la vérité; 
ils doivent porter l’empreinte des tenu, des 
lieux et du caractère des peuples qui les érigent. 

L’exactitude da costume est aussi nécessaire que 
celle des mœurs et des habitudes. Chaque nation a 
son costume particulier qui lui est propre, et 
qui dent à son caractère, à ses institutions et i 
«es usages, par des rapports qui les lient entra 
eux et qui constituent leur dépendance mutuelle. 
Î1 est l’ouvrage de sou goût, de son choix ; et 
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ce choix n’est point l’effet du hasard, mais de 
Eiuflueoce des mêmes causes qui agissent coati» 
nuellement sur son caractère et sur ses mœurs. 
Ce serait donc la dénaturer en quelque sorte, 
et changer en méme-iems le climat et les lieux 
qu’elle habite. 

Mais on ne cesse de répéter que l’habit français 
n’est point pittoresque, que ses contours uni* 
formes ne se prêtent point aux élans du génie, 
qui aime à se jouer dans ces larges draperies 
antiques, dont il peut varier à son gré les plft 
souples et dociles. 

Ou reprochait aussi à la langue française d’être 
pauvre, de manquer d’harmonie. S’en -aperçoit- 
on en lisant Racine, Boileau, Bossuet, Fénélon 
et tant d’autres éciivains célébrés ? Que diriez- 
vous d’un auteur français qui nous donnerait 
aujourd’hui une nouvelle histoire de France, en 
grec ou en lalin, et qui voudrait ressusciter ces 
langues mortes sur notre théâtre, sous le vain 
prétexte qu’elles sont plus riches, plus énergi¬ 
ques et plus harmonieuses que la nôtre? 

On se plaint de l’uniformité de l’habillement 
français. Cependant combien, depuis le com¬ 
mencement de la monarchie jusqu’à nos jours’, 
n’offre-t-il pas de variétés et de cbangemerfs 
importans, amenés à la suite de ces événethéna 
remarquables , qui changent ou modifient les 
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moeurs d’une nation? Je ne crois pas avoir 
besoin de faire observer qu’il ne s’agit point uà 
des caprices de la mode $ de'ces formes outrées 
et ridicules, inventées par l’inconstance ou par 
la frivolité. Ces bizarreries passagères ne cons¬ 
tituent point le costume national', et l’art n’en 
doit tenir aucun compte, parce qu’elles ne sont 
eu rapport avec aucun usage, ni avec aucune 
circonstance qui puisse intéresser la postérité. 
£t d’ailleurs, si d’après le principe de l’iraitatîon 
propre des beaux-arts, on exige, dans les sujets 
historiques, que le peintre et le statuaire eut* 
bellissenl les objets qu’ils empruntent de la nature, 
en donnant aux proportions plus de grandeur, 
aux traits plus de régularité , aux àltitude* 
plus de noblesse , et en choisissant les exprès 
sions les plus convenables, n’est-il pas évident 
qu’ils doivent suivre la même règle dans le choix 
des divers ajustemens dont se compose l’ensemble 
du costume national, par conséquent n’admettre 
que ceux que le goût ne puisse pas désavouer, 
et discerner les parties essentielles, les formes 
caractéristiques et générales d’avec cés modes 
éphémères qu’on peut comparer aux défauüs 
accidentels du visage, que Part doit supprimer 1 , 
parce qu’ils ne servent qu’à enlaidir son modèle, 
sans rien ajouter à sa physionomie?’ 

Tels sont les principes et les réglés invariable* 
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4u beau que les anciens ont établi-, et que u*>u» 
admirons, avec raison, dans leurs ouvrages. Nous 
ne devons pas, pour cela, nous borner è Je# 
copier servilement, et nous placer ainsi au-dessou* 
d’eux. Si nous voulons les égaler, il faut nous 
pénétrer de l’esprit qui les dirigeait, et prendre, 
à leur exemple ,1a nature et le goût pour guides , 
au lieu de reproduire sans cesse les mêmes 
formes, lès mêmes caractères de têtes que l’ou 
voit dans les marbres et les bas-reliefs antiques, 
Oa dirait que rieu ne saurait nous plaire et nous 
intéresser que sous les* traits et sous le costumé 
grec ou romain. 11 est des beautés dans tous 
les climats et chez tous les peuples) c’est au génie 
à les saisir, alors il sera véritablement créateur 
dans son art. Pourquoi les jardins publics de la 
capitale n’offrenl-ils presque partout à nos regards 
que les dieux et les héros fabuleux de l’ancienne 
mythologie? Que la reconnaissance élève à leur 
place les bienfaiteurs de la patrie, ces hommes 
justement célèbres, qui l’ont honorée par leurs 
vertus et par leurs talens. Que le marbre et 
l’airain les fassent revivre à nos yeux , vous nous 
verrez nous presser autour d’eux, pour contem¬ 
pler leur image révérée ; et fiers d’appartenir à 
cette même patrie dont ils ont fait le bonheur 
«t la gloire , nous sentirons se ranimer en nous 
le- désir de les imiter. Ainsi, on a vu des gre- 
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nadiers français aiguiser leur sabre sur le tombeau 
du maréchal de Saxe. 

O vous donc qui cultivez les arts, préféré» 
les sujets nationaux , et surtout n’allez pas, sou» 
le vain prétexte de les embellir, les représenter 
autrement qu’avec le caractère qui leur est propre. 
L’histoire française vous offre un champ vaste 
et fertile. Déjà des artistes habiles se sont élaiicés 
dans la carrière, et ont réfuté victorieusement 
les objections contre l’habit français, par des 
productions vraiment nationales, dignes de servir 
à leur tour de modèle de rivaliser les ou¬ 
vrages des anciens. Telles que le magnifique 
tableau de l’entrée d’Henri IV dans Paris, par 
M. Gérard j l’entrevue de Charles-Quint et de 
François I.* r , par M. Gros, et plusieurs autres 
non moins remarquables. Je citerai également, 
dans la sculpture, les bas-reliefs de Jean Gou- 
geon, qui égalent ce que les Grecs ont exécuté 
de plus parfait en ce genre, comme aussi les 
statues de Molière et de Racine, qui ornent la 
salle de l'Institut, et qu’on peut comparer aux 
plus belles statues antiques, et cependant elles 
sont habillées à la française. 

Je conviens toutefois que le costume des an¬ 
ciens réunit les avantages les plus favorables aux 
arts d’imitation ; je convieus même que l’usage de 
la nudité a dû contribuer à leurs succès; mais 
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ees motifs peuvent-ils tous autoriser à adopter, 
l’un et l’autre dans la représentation des person¬ 
nages célébrés des peuples modernes? Non, sans, 
doute , car en les déguisant ainsi , vous les 
transportes dans d’autres tems, dans d’autres 
climats; vous les enlevez à la société particu-, 
lière, qui a le droit de s’enorgueillir de leur 
avoir donné le jour, d’avoir aidé à leur célé¬ 
brité, et vous nous dépouillez de nos titres 
de gloire, pour les mettre en commun, et les 
confondre avec ceux de l’antiquité, dont la ré-, 
putalion colossale s’accroît eacoqf aax dépens 
de la nôtre. 

. Cessez donc de transformer nos grands hommes 
en personnages grecs ou romains. Croyez-vous 
qu’ils ne puissent figurer avec honneur dans les 
annales du monde’, sous cet habit français qu’il# 
ont illustré par tant d’exploits et de faits glo¬ 
rieux ? Leur image doit nous inspirer de la véné¬ 
ration , et cependant vous osez ,les représenter 
de manière , que si pendant leur vie ils se fus¬ 
sent ainsi moptrés publiquement à nos yeux, 
ils auraient eicité le mépris ou la pitié. 

Quoi de plus, ridicule , eh effet, que cette 
statue de Voltaire, vieillard décrépit, entière* 
ment nu, qu’on voit dans la. salle de l’Aca¬ 
démie Française, et celle du géuéral Desaix, 
érigée de nos jours sur la place des Victoires, 
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dans dq état complet de ' nudité, comme un 
athlète grec 5 et plusieurs autres non moins ab¬ 
surdes , que nous nous dispenserons de passer en 
revue» Qu’il nous soit permis de rappeler ici 
Cette colonne nationale, projetée sous la Conven¬ 
tion , dont on avait construit le modèle en grand,' 
sur la place Louis XV» Cent figures habillées 
comme les Gaulois y représentaient les cent dé- 
partemens de la France, et se tenaient par la 
main autour du vaste soubassement de la colonne ; 
sa base était ornée de trophées qui se faisaient 
remarque/p^fr l’assemblage bizarre de l’artillerie 
et de l’armure moderne, entrelacées de cuirasses, 
- de javelots, d’arcs, de flèches, de boucliers, 
et réunissaient ainsi ce que tant de siècles sépa* 
rent, les Olympiades avec l’ère chrétienne, les 
Gaulois avec les Français du dii-huitième siècle. 
• Si les anciens n’avaient, pas été plus fidèles 
observateurs'de la vérité, s’ils s’étaient contenté 
de se copier ainsi successivement, les uns les 
autres, dans leurs monumeus, leur histoire n’au¬ 
rait offert qu’un tissu d’erreurs qu’il serait im¬ 
possible de démêler ; les tems et les peuples 
divers auraient été confondus dans cette simili¬ 
tude de traces uniformes qu’iis auraient laissé 
de leur passage. Lorsque tant de révolutions et 
de catastrophes ont change' la surface du globe, 
cii de graudes nations ont lait place- à d’autra» 
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qui ont disparu à leur tour, nous ne ponvdha 
lés distinguer et connaître le différence de leurs* 
mœurs, de leurs coutumes, de leurs progrès’ 
dans les sciences et dans les arts, que par les 
caractères difiérens des monumens qui leur ont 
survécu. 

Chaque peuple y a imprimé, pour ainsi dire, 
son cachet particulier. Ainsi les Egyptiens, jaloux 
de faire perdre leur origine déns ni» abîme infini 
de tems qui, selon l'expression de Bossuet, 
semblait les approcher de l’éternité, voulurent 
aussi prolonger leor existence dans un avenir 
sans fin , en construisant ces obélisques, ces pyra¬ 
mides énormes qui ont bravé les siècles, les 
révolutions, les barbares, et qni attestent encore 
la puissance de leur industrie. Ainsi les Grecs, 
doués d’une imagination vive, d’üne sensibilité 
extrême, observèrent les beautés de la nature 
dans l’harmonie et l’ensemble de ses omrages, 
et parvinrent à découvrir cette justesse des pro* 
portions, cet accord parfait de toutes les parties, 
en un mot, tous les principes du beau, qu’on 
admire dans leurs productions. Ainsi, les mo- 
numeiis des Romains, ces maîtres du monde, 
enrichis des dépouilles des peuples vaincus, sont 
comme autant de trophées de leurs conquêtes, 
et nous étonnent par leur richesse, leur gran» 
deur et leur magnifieetooè. 
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Voilà 'Sous quel rapport nous devons imite* • 
ks : anciens. Que les roonumens français soient 
empreints, comme les leurs, des traits caracté¬ 
ristiques de la nation, si nous voulons qu’ils ne 
soient pas confondus avec ceux des peuples qui 
nous ont pre'cédé. Combien de changemens surve¬ 
nus dans lès états-civilisés dé l’Europe, distinguent 
essentiellement les modernes d’avec les anciens , 
cil semblent avoir mis entre eux un intervalle 
immense qui les sépare! Une religion plus pure, 
un culte plus digne de la Divinité, ont entièrement 
régénéré nos mœurs et nos institutions. De .nou¬ 
velles découvertes ont amené de nouveaux usages. 
Depi’L- long- tems les exercices de l’esprit ont 
prévalu sur les exercices du corps. Les sociétés 
savantes ont remplacé les jeux Gymnastiques. 
Dans nos concours solennels, des prix sont dé¬ 
cernés, non à la force ou à l’adresse, mais aux 
vertus et aux talens ; et si la nature fait naître 
encore parmi nous des Hercules, des hommes 
d’une vigueur extraordinaire ; si, dans quelques 
villes méridionales, on donne encore quelquefois 
des spectacles qui rappellent les luttes anciennes 
des athlètes et des gladiateurs, on ne s’avise 
point d’ériger des statues aux vainqueurs. Nous 
n’accordons cet honneur qu’aux qualités émi-. 
nentes de l’esprit et du coeur, et à cette force, 
de l’ame qui inspire le .courage et la bravoure. 
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Or , comme ces qualités ne peuvent se peindre 
que <lans les traits du visage, dans la physiono¬ 
mie , le caractère de tête, et dans le regard, 
qui est le miroir de l’ame, il s’ensuit que 1a 
nudité du corps est un contre-sens qui détourne 
l’attention du spectateur de l'objet' essentiel qui 
doit la fixer, et qu’elle est, en même-tems, 
contraire à l’idée habituelle qu’on s’est formée 
du sujet représenté. 

Aieu ne saurait autoriser un abus qui blesse 
ainsi tout k la fois les convenances morales et 
historiques. Les artistes ne doivent pas oublier 
qu’ils sont les historiens de la nation, et que 
c’est 1 eux qu’elle confie le soin d’éterniser le 
souvenir des événemens et des faits mémorables; 
tout leur impose l’obligation de les retracer 
avec fidélité ; le respect dà à la mémoire des 
grands hommes, dont ils sont chargés de per¬ 
pétuer l’image; la gloire de la pairie qni veut 
que tout ce qui l’intéresse soit transmis aux âges 
futurs avec son caractère distinctif, et qui défend 
de la déguiser de manière à îà rendre mécon¬ 
naissable. Une cruelle expérience doit nous avoir 
guéris de la manie pour les travestissemena. Nos 
prétendus réformateurs, dansleur projet insensé 
d’élablir parmi nous les anciennes républiques, 

' avaient affublé nos nouveaux législateurs de la 
toge romaine, et nos gouvernails de la chkmide 
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grecque. Mais ces paissances d’an jour n’ont fait 
qoe paraître >ur notre scène politique, semblables 
à ces rois de théâtre qui empruntent une parure 
étrangère pouf* en imposer et faire illusion. Ne 
cherchons plus à contrarier la nature qui re¬ 
prend tôt ou tard son empire, 

Nous respirons enfin sons l'autorité paternelle 
de nos rois légitimes ; recouvrons avec elle nos 
anciennes vertus sociales, cette loyauté antique 
et cette urbanité qui constituent notre caractère 
Oaâonal. Déjà l’armée française, auparavant la 
terreur et l’effroi des peuples voisins, ne se res¬ 
souvient de la supériorité de ses armes que 
pour reconquérir le droit d’en être le pacifica¬ 
teur et l’atui. Que nos arts s’épurent également 
avec nos mœurs-; que, fidèles à leur première 
destination, ils se raniment au foyer de l’amour 
de la patrie ; que' la vertu et la vérité soieat 
toujours leurs guides: alors ils reprendront le rang 
qni leur a toujours été assigné dans les plus beaux 
jours de la civilisation, et mériteront de nouveau 
le titre honorable d’instituteurs et d’bistoriens 
des nations. 
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NOTICE 

^Vil LA YILLE D’ORLÉANS 
en i8a3 : 

# » 

Par M. Benoist-Latour. 

• r \ 

(f«* dans la Séarm publique du 39 Août i8*5.) 

Messieurs, 

En tous présentant tm tableau Succinet de la 
situation d’Orléans, des améliorations etdesen** 
belHssemens qu’il serait possible d’y faire, j’ai cru 
remplir les intentions de votre Société, dont 
le but est de propager la connaissance et le goût 
de tout ce qui peut tendre au bien général* 
J’espère que vous partagerez le vif désir qui 
j’éprouve, de voir la vdle que nous habitons 
profiter de tous les avantages de sa position ^ 
et participer aux bienfaits des arts et . du coa&r 
œerce qui reçoivent chaque jour de nouveaux enr 
couragemens de la part du Gouvernement. , 

Quoique la ville d’Orléans ait été la capital# 
d’un royaume sOus nos premiers Monarques, eU# 
avait^encore bien peu d’étendue à l’époque, mé¬ 
morable de i4a8. Les murs du côté de Pouest 
suivaient à peu près la figue de la eue de Bect#*- 
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vranoe; au nord, celle du Mârtroi et du la rua 
d’Escures $ et i l’est^ Us descendaient de l'Étape 
par la rue du fieurdon-Blanc, jusqu’à la Loire. 
Son enceinte fut agrandie sous Louis XI et sons 
Charles VIII. Détruites en l56e, ses murailles 
lurent enfin rebâties sous Louis XII, telles 
qu'elles sont aujourd’hui, et ses boulevards 
plantés d'arbres sous le règne de Henri IV , qui 
s'occupa de faire réédifier la Cathédrale. 

. Orléans ne parait avoir reçu aucun embellis* 
sement remarquable depuis cette époque jusqu'au 
l’année i75i , pendant, laquelle on commença 
les travaux dti Pont et de la rue Royale, qui 
changèrent entièrement l’aspect de la ville, et 
qui furent terminés par la confection du quai 
de Recouvrance et de la rue Dauphine. Depuis 
le seizième siècle jusqu’au milieu du dix-huitième, 
les beaux-ans paraissent avoir été très-négligés 
dans Orléans. Si quelques savans s’y sont dis* 
tingués dans les lettres et la magistrature, aucun 
peintre, aucun artiste ne s’y est signalé depuis 
le célèbre Ducerceau, architecte de Catherine 
de Médicis. Cependant il pous reste encore quel* 
ques bâtimens très-remarqua blés par leur archi¬ 
tecture et les élégantes sculptures qui les déco- 
tent. Les maisons de Diane, de Poitiers et. de 
Marie Touchet, et la façade de l'ancien Hôtel- 
de-Ville attestent les talens des artistes de cette 
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époque. A peu prés dans ces tems, les Rois li 
France possédaient sur les bords de 1a Loire des 
ch&teaux/tels que ceux deBlois, Chambordj Plessis» 
ies-Toars, etc. Ces belles habitations étaient 

• souvent visitées par les cours brillantes, de Ci* 
' therine de Médicis et de Henri II. A leurpassage» 

■ nos Princes occupaient les édifices que nous re- 
' marquons encore aujourd’hui, et leur séjour, 
1 ; souvent prolongé dans notre ville, devait cou- 

■ tribuer à y répandre le goût du luxe et des beauX- 
arts. Mais tout changea après le seizième sièeie. 

1 Nos Souverains ne quittèrent presque ploslaoapi- 

- taie et les résidences qui en sont les pins rappro¬ 
chées. Nous devons donc attribuer à leur absence, 
aux guerres intestines, et à l’étendue que prit 

- le commerce dans Orléans, l’oubli dans lequel 
les beaux-arts y sont restés pendant une longue 
suite d’années. 

Cependant, vers la fin du dernier siècle, l’exera- 
' pie de la capitale réveilla dans nos provinces 
Je goût des beaux-arts $ Orléans vit à cette épo¬ 
que M. le Comte de Bizemont, MM. Oudiy, 
Desfriches et Dncoudray, se réunir pour pré- 

• sider à la formation d’une académie de dessin. 
M. Bardin, rival de Vien, et le maître de 

- Régnant, dirigeait cette école, dans laquelle 
l’émulation commençait à former des sujets dis¬ 
tingués. On travaillait avec activité à l’église de 
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Ste.-Croix, et on s’occupait du projet de la ruede 
Bourbon , qui devait s’étendre de la Cathédrale 
-à la rue Royale, lorsque la révolution nous a 
plongé dans le vandalisme, et a fait disparaître 
toute idée de bien , d’ordre et de bonheur. Alors 
nousvîmesdétruireleseul monument statuaire que 
nous possédions , celui de la Pucelle d’Orléans. 

Des teins plus tranquilles succédèrent à celte 
époque de malheur et de destruction ; beaucoup 
. de cités profilèrent de l’état prospère de leurs 
finances, et de celles du Gouvernement, pour 
. faire réparer les maux passés , et mirent tous 
leurs soins à se restaurer et à s’embellir. Orléans 
demeura stationnaire. Cependant, des sommes 
considérables étaient disponibles, elles furent 
perdues pour les Orléanais, et avecçlles la possi¬ 
bilité d’exécuter des entreprises grandes et utiles. 

Fendant douze années, il n’a été créé que deux 
•objets, l’un est la bibliothèque publique, qui, 

. construite sur un trop petit modèle, est iu- 

- suffisante pour recevoir les accroissement dont 
elle est susceptible, par les dons du Gou¬ 
vernement et des particuliers ; l’autre est nue 
statue érigée à Jeanne d’Aro, monument. bien 

- mesquin pour la libératrice de la France, P° ur 
! l'héroïne célèbre à laquelle tous les français, et 
• surtout les Orléanais,, devaient un témoignage 

.plus éclatant de. leur reconnaissent#: . 
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Ce n*e*t donc que depuis la restauration' qu* 
bous avons à. signaler des travaux importera 
pour l’embellissement de notre ville. Des chaiv» 
^emens , dirigés avec art . par notre collègue 
,M. Pagot, architecte de la ville et du .dépar¬ 
tement , ont transformés d’informes boule¬ 
vards en de charmantes promenades, et notre 
Ville doit en être bientôt entourée, si, comme 
; bous n’en doutons pas, M. le Comte de Roche- 
platte apporte à les faire terminer le môme zèle 
qu’il a mis à les commencer. C’est à ses soins 
que nous devons la construction d’un abattoir 
qui réunit à l’avantage d’augmenter les revenus ' 
de la viHe, celui de procurer la salubrité et la 
securité des citoyens. Bientôt pne halle pour 
la vente des grains, et des marchés couverts, 
viendront débarrasser nos places d’étalages aussi 
désagréables à la vue qu’incommodes à la circu¬ 
lation. En payant un juste tribut d’éloges à 
. l’administrateur bienveillant qui s’occupe d’amé» 
liorer la situation de notre ville, nous ne nops 
dissimulerons pas qu’il reste encore beaucoup à 
feirè pour son embellissement intérieur, et pour 
y ramener le goût des beaux arts. 

Au premier rang des utiles travaux k entre¬ 
prendre , se présente la confection de la rue 
de Bourbon ; les avantages qui eù résulteraient 
. seraient immenses, elle donnerait issue à des 

Ann. i. VI. — N. a. 7. 
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rues presqu’inliahitablés, et lès masures qui 
couvrent son em placé» tetit se transformeraient 
en d’élégantes constructions. Oh ne se plaindrait 
plus de ne trouver ni belles maisons, ni espaoe 
pour eh bStir à Orléans, et les étrangers qui 
voudraient s’y fixer , èn auraient la facilite'. Noé» 
avons en ce genrè des exemples bons à imiteh 
Tonrs, Rois, et beaucoup d’autres villes Se 
sont embellies depuis vingt ans, et ont converti 
leurs gothiques habitatibus en dés bâtimehs com¬ 
modes et orne's avec goût; aussi voyons-noüs 
les étrangers rechercher leur séjour, 1b s’y été- 
Musent en foule, fournissent des moyens d’occu¬ 
pations à la classe oüvrière, et fbnt là fortune 
des particuliers, en augmentant les revenus dé 
la ville et du Gouvernement. 

Nous désirerions voir Orléans se créer de 
semblables ressources, et elles ne sont pas à 
dédaigner dans les circonstances présentes. Nous 
né devons pas nous dissimuler, Messieurs, que 
notre Ville est uhe de celles qui a lè plus perdu 
de son commerce et de son industrie, les 
ports de hier et la capitale réussissant à én 
envahir toutes les branches, au détriment de 
l’intérieur de la France. 

La preuve en est àu milieu de nous : les deux 
: 'tiers de nos raffineries sont sans emploi; nos 
manufactures d’indiennes sont totalement dé- 
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truite* ; no* fabriques de bonneterie n’occtt* 
pent pas aujourd'hui 80 métier*, lorsqu’en 1780 
il y en avait 4 oo qui étaient employés. L’entrepôt 
des denrées de l’ooest et du midi a été enlevé 
en grande partie aux Orléanais, parce qoe les 
producteurs vont offrir eux*mêmes aux con¬ 
sommateurs. Le commerce des draps du Berry 
est également perdu pour nos négociait*. 

Enfin, nous devons regretter qu'une superbe 
filature de coton , ayant été long-tema inactive , 
ait changé de destination, et n'offre pins aujour¬ 
d’hui les ressources qu'un grand nombre d'ouvriers 
y trouvèrent autrefois. 

Il me semble donc que pour obvier à tant do 
pertes, et pour conserver des moyens d'existence 
à la nombreuse population de notre ville, nous 
devrions cesser de rester dans une conpablé in* 
différence sur notre position. U faudrait embellir, 
améliorer et encourager la création de non*-' 
veUes industries, comme cela a été exéCnté dans 
beaucoup d'autres villes. Bouée > dont la popu¬ 
lation s'est accrue de vingt mille âmes depuis 
a 5 ans ; St.-Quentin, Nismes ( 1), Lyon, St.- 
Etienne, ont vu comme nous la révolution ren¬ 
verser leurs anciennes manufactures, mass s'é- 


(1) La rifle de Niâmes vient de faire ouvrit des Cour* 
jpuUica de Chimie et de Fbjjiqtte. 
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tayaut des connaissances acquises en chimie et 
en mécanique, de nouvelles branches de com¬ 
merce ont été formées , et ont remplacé celles 
qui avaient été détruites. Avec quel regret ne 
devons-nous pas voir dans Orléans des bâti— 
mens immenses rester sans emploi, ce qui 
cause souvent leur destruction , quand ils pour¬ 
raient être utilisés si on y eût institué quelqu’in- 
dustrie nouvelle ? Pouvons-nous n’être pas émus, 
Messieurs, en considérant qu’un tiers des habi¬ 
tons est aux charges du reste de la ville? et n’est- 
il pas à craindre que cet état malheureux ne 
s’accroisse encore, si les moyens d’occuper 
la classe indigente diminuent tous les jours ? 

En adoptant au contraire Je système d’amé¬ 
lioration et d’embellissement suivi par la plupart 
des villes de France, nous verrions s’exécuter 
d’utiles travaux , qui offriraient des ressources 
immenses à tous nos ouvriers. 

Me permettrez vous. Messieurs, de présenter 
ici une partie de ces embellissemens, que nous 
devons tous désirer de voir s’exécuter dans Or¬ 
léans : 

1. ° La rue de Bourbon ; 

2 . ° L’alignement et l’élargissement de plusieurs 
rues ; 

3. ° Le déplacement de l’Hôtel-Dieu ; 

4. ° L’agrandissement du Jardin des Plantes j 
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5. ° La construction de plusieurs fontaines pu¬ 
bliques ; 

6 . ° L’élargissement du quai des Chamoiseurs ; 

7. 0 Un Jardin public ; 

8 .° La prolongation de la rue Dauphine jus¬ 
qu’au Loiret j 

9. 0 Enfin, pour encourager l’étude des beaux 
arts, la formation d’un Musée de tableaux, qui 
devient d’autant plus nécessaire que nous voyons 
chaque jour se disperser les collections qui avaient 
été formées par des particuliers. 

Tels sont, en aperçu, les travaux qu’il nous 
semblerait utile d’exécuter dans Orléans, et nous 
espérons que notre administration municipale 
s’en occupera successivement, pour seconder le 
zèle que nos Préfets, depuis i8i4, ont mis à 
faire tout ce qui peut améliorer et embellir notre 
ville. Quelles obligations ne leur devons-nous pas , 
surtout à M. le Vicomte de Riccé, qui a pris 
lés moyens les plus efficaces pour faire terminer 
la cathédrale de JSte-Croix, sans qu’il en coule 
à notre département. Cest à la bienveillante solli¬ 
citude de ce magistrat, que nous devons la 
prompte exécution du Palais de Justice, les im¬ 
menses réparations faites à toutes nos routes, 
et la confection de deux beaux quais , faiis 
sous la direction de MM. Jousselin et Lacave, in¬ 
génieurs du departement. Je n'aipasbesoiu de vous 
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faire remarquer, Messieurs, avec quelle rapidité 
oes grands travaux se suivent journellement, et que 
ceux déjà terminés sous son administration sur¬ 
passent tout ce qui avait été fait dans Orléans 
depuis plus de quatre-vingts ans. 

Quelle reconnaissance ne devons-noos pas à 
des administrateur* qui ont procuré à noire ville 
des améliorations tellement importantes, et quel 
espoir n’en devons-nous pas concevoir pour 
l’avenir. 

Puisse, Messieurs, cet exemple donné par nos 
premières Autorités, inspirer de pins en pins 
aux Orléanais le goût des beaux arts, et les 
convaincre que la gloire la plus durable peur 
les hommes et même pour les nations, est celle 
que procurent les chefs-dœnvre des sciences 
et des arts. 
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De quelques expériences sur Remploi du plâtre 
en agriculture , et sur sa manière cTagir 
comme amendement et comme engrais. 

ParM. A. L. Berthereau delaGiraudiére. 


Séance du 18 Juillet i8a3. 

Une substance extrêmement précieuse pour 
Pagriculture, occupe depuis plusieurs années la 
sagacité des chimistes, celle des agriculteurs y 
et a même fixé l’attention du Gouvernement, 
c’est le plâtre employé coiqme engrais. On désire 
savoir comment cette matière agit sur les plantes; 
quelle quantité il en faut par hectare ; s’il est 
plus avantageux de l’employer cuit que cru ; s’il 
est nécessaire de le pulvériser très-fui ; si son 
action est égale sur toute espèce de terres et 
sur toute espèce de plantes; quelle est, enfin > 
la cause certaine des effets surprenons qu’il pro¬ 
duit sur les trèfles, les luzernes et les sainfoins ? 

Le 8 déniai 1820 , Sou Exc. le Ministre de 
l’intérieur adressa à tous les correspondons du 
Conseil d’Agriculture , une série de questions 
ayant pour objet de provoquer les renseigne- 
mens les plus détaillés sur b nature de cette 
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substance intéressante et sur ses effets. Les ré¬ 
ponses de 64 correspondais ont fait le sujet 
<fun rapport de M. Bosc au conseil, inséré dans 
les Annales de ? Agriculture, française , du 3i 
mai dernier, et imprimé particuliérement par 
Ordre du Ministre. En lisant ce rapport aveo 
beaucoup d’attention, j’ai été étonné de trouver 
sine contradiction très-forte entre l’opinion que 
se sont faite la plupart des correspandans sur les 
causes de l’action énergique du plâtre, et celle â 
laquelle j’ai été conduit par plusieurs expériences 
que j’avais tentées de mon côté. Quinze ou vingt 
d’entre eux, par exemple, pensent que le plâtre 
agit en attirant l’humidité de l’air ; d’autres, qu’il 
stimule la végétation comme les substances aro¬ 
matiques stimulent la digestion dans les animaux ; 
d’autres, qu’il n’a d’efficacité sur les prairies arti¬ 
ficielles que lorsqu’il porte sur les feuilles des 
plantes, et que son effet est nul quand il ne; 1 
tombe que sur la terre. Or, je suis obligede dire 
que des expériences très-oonoluantes m’ont foicé 
de penser à peu près le contraire. Mais si je 
suis en opposition avec quelques-uns de mes 
collègues sur la cause agissante cachée, j’ai au 
moins la satisfaction d’étre en parfait accord sur 
la plupart des résultats et sur les précautions à 
prendre pour l’emploi de la subiancegypseuse, car 
je reconnais que c’est au printems, et quand les 
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feuilles commencent à pousser, qu’ilfaut semer 
le plâtre ; que généralement ildouble le produit de» 
trèfles et des luzernes ; que les prairies artifitneHee 
en terre fertile, sèche et légère, sont celles sur 
desquelles son action est plus marquée, surtout 
quand l'année est également sèche ; que son usage, 
trop répété, hâte l’épuisement du sol, si on nel’ao- 
compagne d’abondans engrais ; qu’il améliore les 
produits des récoltes de céréales, s’il n’est pas trop 
prodigué j que ce ne sont point les fourrages plâ¬ 
trés qui occasionnent la pousse ou la toux aux cbe* 
vaux , et que ce sont plutôt les fourrages moisis. 

: Mais il ne s’agit point 1 de dire mon opinion , 
ni de m’étendre en raisonnemens ; la tàehe quq 
je me suis imposée consiste à donner connaissance 
à la Société des expériences que j’ai faites. Je n’ai 
point la prétention de répondre par elles à toutes 
les questions que l’on-a pu faire sur le plâtre, 
ni môme à toutes celles dont j’ai parlé plus 
haut, j’espère seulement éclairer quelques-une? 
des principales, par des faits nouveaux que j’ai 
constatés avec soin. Je désire que mes observa¬ 
tions puissent fixer pendant quelques instans l’atv 
tention de la Société, et que les personnes qui 
s’occupent* d’agriculture y trouvent le germe de 
plus amples méditations. i 

Avant d’entrer eu matière , je orois devoir 
prévenir que le plâtre dsni je me suis servi pour 
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à été acheté « Orléjm*, 
•l par conséquent, selon toutes les apparences, 
provenait ja carrières de Montmartre, près 
Pans. 1 | a été cnit et pulvérisé à 8 lieues de nos 
habitation, Jen’ri point semé de piètre cru. 

De 1809 i i8}8 j'ai fait plusieurs essais sur 
remploi de cette substance. Les résultat» ayant été 
las mènes que ceux qu'on obtient généralement, 
ils ne méritent pas d’être rapportés. 

En 181$, je pris , dans une prairie esses 
bonne et légèrement humide, trois perches de 
terrain. Je fis répandre sur l’une un décalitre de 
Cendre de foyer ; sur l’antre, un décalitre de 
piètre ; et sur la troisième, un décalitre de chaux 
pulvérisée. 

L’année suivent» , j’eus dans la perche cou¬ 
verte de ceodre, une fort belle récolte de trèfle 
blanc, de trèfle des prés et de lupuline; on 
voyait qvdoues pied» de ces piaules dan sla perche 
•oupoudrée de plâtre, ma» aucun changement ne 
parât dans la perche sacrifiée à la chaux. 

La même année i8ao , j'ai fait semer sur une 
perche ( 4o mètres carrés ) de pré très-sec , dix 
livres de plâtre ; ce pré devint aussi couvert d’un 
fort beau trèfle très-verd, tandis que la prairie 
voisine n’offrait qu’une herbe rare et jaune. 

Le 5 © avril 18x1, j’ai frit répandre, sur nn 
gazon de cour, peu fourni d’herbe et ritué sur 
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un sol de sable très-sec , quatre décalitres de 
cendre. Le i. er juin suivant, cet espace de terre 
était déjà remarquable par le trèfle qui y crois¬ 
sait. Le même jour, 3o avril, j'ai fait semer 
quatre décalitres de plâtre sur une autre partie 
plus étendue du même gazon, au moyen d'une 
corbeille dont on se servait à peu près comme 
d'un tamis, pour que la matière pulvérulente 
$e répandît plus régulièrement. Les quatre déca¬ 
litres de plâtre ne tirent ni autant d’effet, ni 
n'agirent aussi promptement que la cendre ; 
mais enfin, il firent pousser du trèfle à la fin 
de l'année f sans qu’on en eût semé. Ce qu'il 
y eut de plus remarquable, c'est que le trèfle 
était très-beau le long de la ligne où on avait 
commencé à secouer la corbeille , et où était 
tombé le plâtre le plus fin ; qu'à la seconde 
ligne, il déclinait et allait en diminuant de 
beauté jusqu’à la dernière où le trèfle se faisait 
à peine remarquer, quoique partout on eût mis 
une égale quantité de la matière employée ; d'où 
je dus conclure aisément que plus le plâtre est pul¬ 
vérisé fin , plus il produit d'effet. Je dus en con¬ 
clure encore qu’il n'élait pas d’une absolue néces¬ 
sité que cet amendement fût porté sur les feuilles 
du trèfle pour vivifier celte plante, puisqu’aux 
endroits où j’avais fait répandre la cendre et le 
plâtrç, il n'en existait pas auparavant un seul 
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pied visible, et que depuis il oe s’en est montré 
aucun dans les endroits qui n’avaient été ni cen¬ 
drés, ni plâtrés. 

Je meisuis persuadé alors, avec Sir Humphry 
Davy , que le plâtre était aliment du trèfle, 
puisqu’il le nourrissait dans son état d’embryon 
comme quand il avait des feuilles. Pour m’en 
convaincre plus positivement, j’ai fait bêcher 
et fumer deux terrains contigus ; j’ai saupoudré 
de. plâtre l’un des deux, avant d’y répandre le 
:ttèfle. J’ai semé le trèfle seul dans - l’autre, et 
dans le premier, j’ai reconnu avec satisfaction 
que la plante fourrageuse levait mieux et qu’elle 
poussait plus vigoureusement. C’était déjà un 
. résultat : j’en ai cherché d’autres. Ayant vu qu’une 
des opinions de ceux qui ont écrit sur les éffets 
agricoles du plâtre, était que cette substance, 
possédant une vertu septique sur la chair des 
animaux, elle pouvait contribuer à faire dis¬ 
soudre les engrais, j’ai fait, en l8ua, hacher 
de la paille j j’en ai mis une quantité pareille 
dans six vases différens ; un d’eux a été couvert 
d’une légère couche de plâtre, un de cendre, 
le troisième de chaux , le quatrième de crottin 
de cheval ; et enfin l’un des derniers a été arrosé 
avec de l’eau, l’autre avec de l’urine. Les quatre 
premiers vases n’ont reçu que l’eau du ciel; 
ils ont été exposés, comme les autres, à l’air 
libre et au soleil. 
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Pendant le courant de 1 année dernière , j’ai 
éprouvé que quand le tems était sec, la paille 
liachée de mes quatre premiers vases se des¬ 
séchait, et que toute espèce de fermentation 
cessait ; que quand la pluie les avait humectés 
durant quelques jours, et que la chaleur faisait 
sentir après son influence, la fermentation se 
rétablissait j mais il m’a été impossible de re¬ 
marquer qu’elle se continuât plus dans un des 
quatre vaisseaux que dans les autres, et j’en ai 
une preuve certaine cette annéej mes quatre 
vases ayant passé l’hyver dehors , la paille 
hachee ne s’est pas trouvée plus affaissée dans 
un d’eux que dans les autres, même s’il y en a 
un ou elle l’est moins, c’est celui du plâtre. 
Les deux vases arrosés se sont comportés diffé¬ 
remment ; l’humidité s’étant trouvée réunie à la 
chaleur pendant tout l’été 182a , les matières 
déposées dans ces deux derniers n’ont pas cessé 
de fermenter, tant que la température s’est sou¬ 
tenue au-dessus de 10 à 1 a degrés du thermomètre 
de Réaumur; ma paille hachée s’y est convertie 
en grande partie en terreau, et mes vases, au 
lieu d’être pleins en totalité, ne le sont plus 
qu’à moitié. 

La chaux, le plâtre, le crottin, la cendre, 
aident donc peu la décomposition des végétaux, 
tandis que la chaleur et l’humidité sont le* 
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grands tooyfen» de cette opération. Aussi la 
septicité du plâtre , per rapport an engrais, me 
parélt*Ue extrêmement fable et presque nulle. 

Poursuivant mes recherches sur le manière 
dont oette Substance pierreuse agissait en agri* 
etdtttre, je me suis persuadé que ce pouvait 
être quand » délayée par I’eku daa pluies, il en 
résultait mie eau blanche, un lait de plén* 
appliqué à la surface du terrain* J’kvais remarqua 
q«e lorsque j’arrosais mes prairies avec de l’eae 
de fontaine, ou d’un ruisseau limpide, les herbes 
que j’obtenais étaient de très-mauvaise qualité ; 
qu’au Contraire , si je mékâs à U substance 
aqueuse, soit des boues chargées d’humus , soit 
des levures dé fumier, le trèfle, lé hOuqne 
laineuse, la lupulioe, etc., croissaient eu abon- 
.dance partout où elle portait. Pourquoi, me 
dis-je alors, le plâtre. S’il est vraiment aliment 
du trèfle et des autres fourrages légumiueux, ne 
produirait-il pas le même effet étant mêlé avec 
de l’eau? Pénétré de cette idée, j’ai pesé une 
KVre d’eau, j’ai projeté dedans deux gros de 
plâtre pplvérisé- très-fin, il.en est résulté une 
«pu blanche, ayant un goût âcre et amer. Croyant 
bien que ce mélange ne pouvait paa être sans 
efficacité, je jetai dans plusieurs seaux d’eau 
une certaine quantité de plâtre, dans la propor¬ 
tion de deux gros par qbeque livre de liquide, 
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c'est-à-dire, d’un 64 “\ J’en ai arrosé des trèfisé, 
et ils m’Oni para végéter plus vigoureusement 
«(de ceux que je ne faisais «roser qu’avec de 
l’eau simple. 

Dans un autre endroit, j’ai semé sur le terrain 
du jÜtre, en prenant pour base la proportion 
que les cultivatenrs emploient le plus général^ 
tuent ; je Pai fait humecter avec un artosèir, 
en imitant l’effet de la pluie, avec €4 fois son 
poids d’eau. Une partie de mçn plâtre s’est ur> 
foncé eu terre ; tout n’a pas dispara sur-U*- 
Champ, mais en continuant ht arrosemens jus¬ 
qu’à ce que l’on eût employé en qsu i5o à 
aoo fois le poids du plâtré, il ne paraissais plus 
sur le terrain que les perdes grossièrement pul¬ 
vérisées : dope les parties plus fines s'étaient 
infiltrées avec l’eau. > 

Pour m’assurer plus peu tivemeat de ce résultat, 
qui me parut important, j’ai rempli deux grands 
pots à fleurs, l’un de terre argileuse, l’autre de 
terre siliceuse ; j’ai répandu dessus la quantité de 
plâtre proportionnée à celle que l’on répand dans 
les champs ; j’ai arrosé ces pots après les avoir 
placés sur d’autres ayant un 'fond imperméable. 
Le plâtre s’est mélé au liquide et à disputa 
avec lui, mais de différentes manières ; dans.la 
terre argileuse, l’eau et Iç plâtre se sont insinuée 
dans les foutes.,-et sont promptement descendus 
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dam le vase inferieur, où j’ai retrouvé de l’eaü 
blanche ; dans la terre sablonneuse t l’eau et le 
.plâtre se sont tamisés dans tous les pores que 
présentait cette terre légère, et la liqueur aqueuse 
est arrivée beaucoup plus pure dans Je vase 
inférieur, gu’elle ne s’était présentée dans le 
-premier. 

Ce fait me parut expliquér pourquoi le plâtre 
est plus efficaœ sur les sables légers que surks 
-terres trop compactes. Dans les : premiers, il 
•pénètre .toute la superficie du .terrain , comme 
-iL pénétrerait une éponge ; dans les seconds, il est 
entraîné .par les grandes pluies hors du terrain , 
•Ou précipité dans. les. fissures auxquelles ces 
sortes de terres sont sujètes dans, les teins de 
sécheresse, et par conséquent n’y produit-aucun 
effet. 

Toutes les expériences précédentes m’ont 
• forcé de< conclure que,le plâtre n’agit point en 
attirant l’humidité de l’atmosphère, puisqu’il ne 
"reste point à la surface du sol; qu’il n’agit point 
comme septique , puisqu’il n’accélère nullement 
Ja décomposition des végétaux ; qu’il n’est pas 
•nécessaire de le faire tomber sur les feuilles des 
plantes, puisqu’il favorise et active même la végé¬ 
tation des graines non levées. Et enfin j’ai reconnu 
( quiconque voudra répéter.mes expériences, s’en 
•convaincra avec moi) que le plâtre étant répandu 
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Mr le terrain et détrempé par i 5 ô à âôô fini 
son poids d’eau de pluie ou d’eau versée par 
la main des hommes, filtrait en terre et allait 
vivifier à quelques pouces de profondeur, soit 
les graines, soit la racine des plantes auxquelles 
il est favorable. 

Cette dernière remarque me parait essentielle 
car jusqu’à présent je ne l’ai encore vu iudiquer 
tniHe part. Le plus grand nombre des personnes 
dont j’ai lu les raisonnemens sur les vertus 
occultes du plâtre, en parlent toujours comme 
si cette matière pulvérisée restait attachée aux 
feuilles. Tout démontre néanmoins que les pre¬ 
mières pluies qui suivent le moment où elle est 
répandue, la font pénétrer dans la terre. 

Mais, dira-t-on, quand cette opinion serait 
Vraie, quand on reconnaîtrait bien évidemment 
que le plâtre répandu sur le sol se transforme, 
à l’aide des pluies, eu eau blanche, en lait de 
plâtre, pour aller vivifier les graines et les racines 
placées au-dessous de la superficie du terrain, 
Comment actuellement cette liqueur agit-elle 
chimiquement ? ^ 

Je crois que les expériences èt les connais* 
ftatiCes chimiques que nous possédons déjà) peu* 
Vent nous éclairer puissamment sur ce point. 
En effet, qu’est-ce que la subtance appelée Plâtra? 
jVaprès Fotercroy, Chnptal , Thénard et autres 
rfé/Mt. X. VI. —— K.* a. ^ 
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chimistes, le plâtre commun, celui que l’on retire 
des carrières près Paris, celui avec lequel on 
a fait Je plus grand nombre d’expérience», est 
pn composé de sulfate de chaux , de carbonate 
de chaux, de sable /'d’argile, et contient sont 
vent des débris d’animaux, ainsi que de végd* 
taux (i). > 

Cette définition 6enle nous éclaire, il ms 
semble, sur la manière dont il peat agir chir 
iniquement. Supposons-le contenir une «sséx 
grande quantité de matières animales et végér 
taies en décomposition ; H présente, par ce-fait* 
un aliment tout naturel aux plantes. Supprimons 
Ces subtances et concevons-le composé de ce 
qui le constitue le plus ordinairement; deux tiers 
et plus de sulfate de cbaux, un douzième k 
un tiers de carbonate de chaux. Alors oous 
avons deux composés chimiques, dont quelques 
parties constituantes ont la propriété éminente 
de faire effervescence avec les acides, aussi avec 
l’eau, et de dégager beaucoup de calorique. Pour, 
quoi ai en oe eps', au lieu de chercher plusieurs 
autres qualités au plâtre, ne lui supposerionSr 
nous pas celle de réchauffer la terre, iea plantes 
et l’eau principalement qui tombe eh abondaoee 
au printeras , qui, pendant les mois de mars 
Ct «l'avril, eap très-souvent excessivement froide 1 , 
puisqu’on l’accuse, avec raison, de retarder le 
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végéta liou?Si une substance quelconque jouissait 
de l’avantage inappréciable de lui communiquer 
quelques degrés de chaleur, certes, elle rem 
droit un grand service à l’agriculteur intelligent 
et soigneux qui a. bien fumé ses terres, ose 
Celles-ci possèdent amplement deux des pridcîpcé 
certains de la végétation, l’humus, ou, si l’oh 
veut, le carboné et l’humidité..Il ne leur manque 
que du oolen ique, et c’est ce que le plâtre vient 
leur donner. Pour nt’en assurer, je me sois) 
servi de trois thermomètres à bains; je les si 
dépesés pendant quelques heures dans un vase 
rempli d’eau froide, afin de les meure en con-* 
cordanoe, après quoi j’ai pris trois autres-vaseà 
égaqx ; dans l’rui , j’ai versé dé l’eau pure ; dans 
lé second , j’ai mis une cnfllerée de phln ef 
quinte fois autant d’est» par-dessus; dans le troit- 
sième, de la cendre de foyer et de l’esù dans les 
mêmes proportions; au bout d?on quartrd’beurc 
le tliermomètre du vase au plâtre était monté 
d’un degré, échelle de Réaumur ; a» bout d’uee 
demi-heure, de deux degrés, après quoi-il est 
redescendu; les deux autres n’ont marqué aucun 
changement de température. 

. Le plâtre que j’ai employé était vieux et éventé ; 
certainement il eût produit beaucoup plus de ch*» 
leur s’il avait été frais cuit.et frais pulvérisée Sup» 
posons,, pour. Un instant',, que de très-bon plâtre , 
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dans 1 m circonstances les plus favorables, pAt faire 
acquérir à l’eau quatre degrés de chaleur de plus 
qu’elle n’aurait naturellement en tombant des 
nuages; quel avantagé procurerait ce liquide au 
terrain où il s’infiltrerait, sur celui où ne tom¬ 
berait qu’une eau de plut» presque glacée. 11 
déterminerait un développement-prompt dans'les 
plantes dont il favoriserait-la végétation ; leurs 
racines, prenant de l’accroissement, iraient cher¬ 
cher plus profondément en terré, des sucs nour¬ 
riciers , et les feuilles se multipliant et s’élar¬ 
gissant en proportion, pomperaient dans l’atmos¬ 
phère les gaz qui s’unissent aux végétaux et lés 
fortifient» . 

La chaleur et l’humidité sont tellement pro¬ 
pices aux plantes de 4 ’espèce de là luzerne , du 
trèfle et du sainfoin, que dans le midi de -la 
France, la luzerne se coupe quatre et cinq fois, 
par l’effet des irrigations.; dans l’Italie, sept à 
huit foie ; et en Espagne, près de Malaga , jus* 
qu’à quatorze fois, ditM. DeJaborde , dans son 
itinéraire Espagne. 

<■' Reconnaissons donc que si dans le midi des 
arrosemens humides et frais sontnécessaires, dans 
le nord il en faut de dessécha ns et de chauds, 
surtout dans le printems, et que c’est le plâtre 
qui nous les procure, * 

. D’apcès ce système, appuyé de preuves, il 
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semblerait très-facile d'expliquer pourquoi trop 
de plâtre brûle les plantes et dessèche le terrain ; 

Pourquoi il ne fait point d’effet sur les terres' 
qui en sont saturées ; 

Pourquoi les prairies où l’eau séjourne à la 
superficie, n’en éprouvent aucun avantage ; 

Pourquoi il est nécessaire de semer le plâtra 
au printems et au moment où les feuilles com- 
menoent à pousser; 

Pourquoi, enfin, il agit si différemment, au 
dire de tant de cultivateurs, et que les uns en 
font un éloge complet, tandis que les autres le 
regardent comme sans vertu, d’autres même 
comme nuisible. 

Cependant, tout en accordant beaucoup d’in¬ 
fluence au calorique contenu dans le plâtre, et 
reconnu par l’expérience que j’ai citée plus haut', 
je n’abandonne point l’idée que le plâtre peut 
aussi nourrir les plantes par les matières ani¬ 
males et végétales qu’il contient ; ni une autre 
idée que j’ai depuis long-tems, que le soufre ou 
l’acide sulfurique dont il est imprégné, contribue 
à éloigner, et peut-être à faire périr une grande 
quantité d’insectes microscopiques qui fatiguent 
la plupart des végétaux par leur trop grande 
multiplicité (3). 

Si tout à la fois le plâtre réchauffait la terre, 
s’il nourrissait les plantes et s’il les débarrassait 
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d’Ânsebte* dqstruoteu rs , assurément on ne serai* 
plus étonné des efets dus à son application. Je 
orais a\4#F suflucAmpient démontré dan* ce mé¬ 
moire les deux premières qualités que , je lui 
tftribue j f espère quelque jour donner des 
preuves très-convaincantes de la troisième* et 
par qe tnojfto faire connaître les causes incon- 
teataidea de son efficacité sur .les plantes , dont 
il favorise la végétation d’uqe manière si extraor¬ 
dinaire. 

' NOTES 

(t) « Le sulfate de chaux eu masses impures , est 
«c celui qu’on appèle vulgairement pierre à plâtre . Il 
« est mêlé ordinairement avec de l'argile, du sable, 
« du carbonate de chaux, et contient des débris d'ani- 
« maux et de végétaux. ( Thénard, art. sulfate de 
a chaux ). 

« La pierre qui fournit le plâtre commun à Mont- 
« martre, près Paris, est nne forte brèche formée de 
«r petits cristaux grenus, de sulfate de chaux et dé 
« lames très-tenues de carbonau calcaire. ( Foükcroy, 
art. plâtre commun , Enqyclop. méthod. ). 

& Le gypse commun ou sélenite, qu'on relire de 
« Sbotover, près d'Oxford, contient une grande quan¬ 
ti tité d'eau : sa composition peut être exprimée par 
« acide sulfurique, une proportion . . . ^5 
« chaux id. t id. ..... 55 

« eau deux proportions ... 34 

( DAVT, Elémens de Chimie agricole ). 
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c Un quintal de gypse, contient 3o •cidestdfimqne, 
a 3a terre pare, 38 eau ; il perd à-peu-près ao p. 100 per 
« la calcination. ( Chaptal, art. sulfate de chaux , 
Elémens de Chimie . ) 

. * i 

M. Bosc, Annales étAgriculture du 3t aoAt i8i5> 
prétend, page 241 » que le plâtre de Paria contient* 
lorsqu'il est cuit, de la chaux libre. 

(a) « L'acide sulfurique mêlé avec de feàu, s'é- 
« chauffe au point de lui communiquer un degré de 
« chaleur supérieur à celui de l'eau bouillante. Si oà 
te bouche l'extrémité d'un tube de verre, qu’on y mette 
te de l'eau et qu'on le plonge par le bout fermé dans 
k nu verre moitié plein de ce même liquide, on 
u pourra porter à l'ébullition l'eau contenue dans le 
«c tube, en versant de l'acide sulfurique sur celle qui 
« est dans le verre. ( Chaptal, art. acide sulfurique 9 
Elémens de Chimie }. 

a On produit environ Q4°* de chaleur, en mêlant 
« u5o grammes d'acide concentré avec 2 S 0 grammes 
« d'eau. On en produit plus de io5 en employant 
te une fois plus d'acide et une fois moins d'eau, etc. 
( Thénard , art. acide sulfurique . ) 

« L’acide vitriolique attire l'eau si puissamment, 
« que quand il est très-concentré, il se fait à Tins- 
a tant du contact un bouillonnement accompagné de 
« vapeurs considérables et d'un bruit pareil à celui 
<f d'un fer rouge ou d'un charbon ardent que l'on 
« éteint dans l'eau. ( FourcxoY , art. acide vitriolique ). 

Dayt , en parlant de 1a chaux y dit simplement 
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que mise en contact avec l'eau , elle dégagé «ne 
rive chaleur. 

M. Thénard , en traitant des oxides qui se dissolvent 
dans l'eau, parle plus positivement: « On estime à 
a près de 3oO°. la chaleur qui se dégage dans le me* 
« lange de l'ean avec la chaux, a 

(3) « Il y a diverses substances chimiques qui sont 
a nuisibles on mortelles aux insectes, sans être cou* 
a traires à la végétation, quelques-unes même la fa- 
a vorise. Plusieurs ont été mis en usage avec des succès 
a variés. Un mélange de soufre et de chaux détruit 
a les limaçons, mais ne préserve point les jeunes 
a pousses des turneps, des ravages des mouches, etc. 
( Davy. Elémens de Chimie agricole ). 

a Les insectes ne sont pas moins dommageables que 
aies plantes parasites. 

a Si on voulait faire rémunération de tous les en* 
a nemis du règne végétal, il faudrait dresser un ca* 
« talogue de la pins grande partie des êtres qui ap¬ 
te parviennent à la zoologie. Chaque espèce de plantes 
« est, pour ainsi dire, le siège de quelques familles 
a d'insectes ; et depuis la sauterelle, la chenille et le 
a limaçon , jusqu'aux aphis , une quantité innombrable 
a d’animalcules désolent les végétaux et vivent h letuf 
« dépens. ( Extrait de Dayy ). 
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RAPPORT 

• 

Fait au nom de la Section de Littérature eut 
touvrage de M. F.~X. Aübéry, intitulé : 
Annales du Royaume de France, de 171$ 
i 1787 ; 

Par If» Bosohbron Desportes fils. 

Xante du 16 août 18a 3 » 

Cet ouvrage, dont vous aves bien voulu, 
Messieurs, rae confier l’examen, n’est, à ce qu’il 
parait, qu’un morceau délâché et comme l’échan* 
tillon d’un;travail étendu qui embrassera , dans 
son ensemble, les siècles de la monarchie; il 
porte pour épigraphe ces paroles attribuées à 
Anne d’Autriche : « Allée, travaillée en paix, 
» et faites tant de honte au vice qu'il ne reste 
» plus que de la vertu en France . ». Tel est 
le texte éminemment moral dont l’auteur, M. 
Aubéry, a entrepris le développement. L’esprit 
qui l’a guidé, le but vers lequel il a tendu , 
sont expliqués plus clairement encore dans une 
courte préface où il annonce que le désir d’étre 
utile à ses jeunes compatriotes a constamment 
animé et dirigé ses efforts.. L’étude de notre 
propre histoire, dit - il, est la meilleure des 
Ann. T. Vl. — *♦ 9 
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études pour être bon père, digne fils et sujet 
heureux. 11 suffit d’être Français pour applaudir 
à une assertion qui n'est point, d’ailleurs, exclu¬ 
sivement applicable à nos fastes, mais que le 
suffrage unanime des esprits éclairés de tous les 
lems a érigé en vérité absolue. Par tout, en effet, 
où la civilisation a pénétré, l’histoire dû pays 
a été le principal objet de l’attention publique, 
et l'on a mis une sorte d’orgueil à rendre un véri¬ 
table culte à la mémoire de» ancêtres. Les formes 
de ce culte ont dû varier suivant les tems, les 
lieux et les religions:'ainsi, des peuples supers¬ 
titieux ont exagéré le respect pour les morts, 
en le prodiguant à des restes inanimés; les uns 
leur construisirent des asyles dont là splendeur 
et la durée nous étonnent encore aujourd’hui; 
les antres ne se séparent jamais de ces froides 
'dépouilles et poussent ce qu’on pourrait appeler 
le fanatisme de la piété filiale jusqu’à les faire 
asseoir à leurs tables, à certaines époques de 
l’année. Il appartenait à' l’ignorance, et surtout 
à l’idolâtrie, de.confondre ainsi le soin matériel 
du tombeau avec ces leçons toutes morales, avec 
ces instructions purement intellectuelles qu’il 
faut seulement loi demander. Une pareille mé¬ 
prise ne saurait plus avoir lieu dans l'état actuel 
de nos sociétés ; ce ne sont plus des corps in¬ 
sensibles ni de muetmonumens qu’elles intet? 
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rogent pour recueillir les souvenirs précieux de 
ceux qui contribuèrent à leur gloire et préparèrent 
leur prospérité: elles s’adressent à Fhistoire, qui 
raconte leurs actions. Dans ce tableau du passé, 
destiné à être la leçon de l’avenir, où le précepte 
est tout en exemples, se rencontrent à la fois et le» 
meilleurs élémens de l’éducation, et les principe» 
les pins sûrs de la conduite publique et privée | 
en un mot, la théorie et la pratique de toutes 
le» vertus. Riche en mémoires particuliers et ea 
docutnons partiels* sur differentes époques de nos 
Annales, notre littérature en est encore à désirer 
un corps d’histoire complet, et qui présente la 
réunion des qualités qu’exige une si grande en- 
tieprise. 

Ce n’est point ici lieu de se livrer à des re¬ 
grets sur l’absence de cet ouvrage vraiment na¬ 
tional , ni de manifester les espérances que nous 
devons justement conserver de le posséder un 
jour. Je me conteoterai de remarquer que jusqu’à 
son apparition, là carrière reste ouverte aux 
écrivains qui, sans prétendre au nom d’histo- 
neo, n’aspirent qu’au titre plus modeste d’an¬ 
naliste, et'se renferment dans les limites qu’il 
leur impose, c’est-à-dire dans un récit simple, 
rppide et Adèle des événemens, de leurs cause» 
■et de leurs effets. Tel a dû être le plan de M. 
Aubéry. 
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Tous n’attendez pas de moi, sans doute, que 
j’entre ici avec lui dans l’analyse dëtaiHéedes 
faits qu’il a retraçés. Elle ne vous offrirait que des 
souvenirs presque contemporains ; et d’ailleurs 
un semblable examen ne serait pas, peut-être, 
exempt d’inconvéniens. L’histoire, surtout celle 
des tems qui nous ont immédiatement précédés, 
tient de trop près à la politique pour qu’il soit 
toujours facile de garder le-silence sur celle-ci, 
en parlant de la première. Aujourd’hui, plus 
que jamais, ces deux sciences sont devenues telle* 
ment inséparables que l’appréciation du passé 
est une véritable arène de discussions polémi¬ 
ques: oit les antagonistes se multiplient et sem¬ 
blent devoir rendre toute neutralité impossible. 
La sagesse de vos réglemens, qui ont banni du 
domaine de vos occupations les matières poli¬ 
tiques, est un heureux préservatif contre le danger 
de descendre sur un terrain où il est si difficile 
de ne pas rencontrer des adversaires : ce sera 
donc obéir à la fois à nos lois et aux conve¬ 
nances , que de me borner à vous rendre compte 
des impressions que m’a fait éprouver la lecture 
de l’ouvrage de M. Aubéry, sous les rapports 
littéraire .et chronologique. A l’égard de la partie 
fCriiique, il me sera d’autant plus permis de-la 
considérer ici comme secondaire, que l’auteur 
s’est montré fidèle à la promesse qu’il fait dans 


Digitized by L^ooQle 


( 135 ) 

sa préface., d’être aobre de réflexions. Il est 
vrai qu’elles étaient presqu’entièrement exclues 
par la nature de son travail destiné, comme je l’ai 
déjà dit, principalement à la jeuoesse. Cet âge a 
besoin d’élre frappé par des images grandes et 
fortes, par des actions dont il faut souvent lui 
laisser le soin de tirer la moralité : leur impres¬ 
sion s’affaiblirait par de longues dissertations, 
il vaut mieux les remplacer par une scrupuleuse 
exactitude à n’omettre aucun de ces traits de 
courage, de noblesse, de générosité et de loyauté 
chevaleresque dont nos fastes abondent, et c’est 
ce qu’a fait M. Aubéry. Il a classé les événemcns 
presque jour par jour; et s’il n’a pas le mérite 
d’une méthode qui lui était traçée par la manière 
même dont il les envisageait, on ne peut lui 
refuser celui de faire sentir les liaisons qui exis¬ 
tent nécessairement entre eux* Sans doute, le 
tableau qu’il parcourait n’est pas exempt de ces 
ombres qui tempèrent presque toujours l’éclat de 
ceux où figurent les hommes et leurs actions ; 
l’occasion d’exprimer des vérités sévères a dû se 
rencontrer sous sa plume, et elle n’a pas reculé 
devant ce devoir : c’est dire assez qu’elle est 
impartiale, et cette qualité n’est pas si commune 
qu’on ne puisse encore la recommander comme 
un titre à l’estime. A l’égard-du style de M. 
Aubéry, je ne dissimuleiai pus qu’il peut pré-? 
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•enter quelques négligences à eeox qui atta¬ 
chent une juste importance à la pureté de la 
diction , surtout dans un livre composé pour les 
jeunes gens, dont il faut toujours cultiver le 
goût, en étendant leurs connaissances. le dois 
cependant m’empresser d’ajouter que les taches 
qu'on peut reprocher à l’auteur sont rares, et 
•qu’elles accusent moins chez lui un défaut qu’elles 
ne témoignent une manière qui lui est propre. 
La sienne est, en effet, vive et rapide. 11 ra¬ 
conte simplement et n’a pas la prétention de 
peindre. Cette précision lui fait perdre, sans 
doute, en grâces et en ornemens, mais il y 
gagne en énergie. En un mot, c’est bien plutôt 
Fabsence de Félégance et d’une correction sou¬ 
tenue que je regrette dans son style, que ces 
fautes choquantes centre les bienséances litté¬ 
raires , et à plus forte raisôn contre la langue : on 
les y chercherait vainement. Ma mission m’im¬ 
posait le devoir d’être sincère et de ne pas vous 
laisser ignorer ces légères imperfections , qui ne 
sauraient, d’ailleurs, balancer nullement le mérite 
réel et solide de l’ouvrage deM. Aubéry. J’obéirai, 
Messieurs, avec plaisir à l’impulsion de la même 
sincérité, en vous manifestant l’opinion oit je 
suis que cette production est un titre suffisant 
pour justifier la demande que vous a faite l’au¬ 
teur d’être admis au nombre de Vos correspondais 
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HISTOIRE 

1)'UNE AFFECTION NERVEUSE ANOMALE. 

Par M. Brunaud, 

D. M . | Correspondant de la Société . 


r ‘ Séance du ig Décembre i8a3. 

Les affections nerveuses sont tellement va¬ 
riées ; elles peuvent revêtir un si grand nombre 
de formes; elles embarrassent si souvent l’esprit, 

. soit par le choix des premiers moyens qu’on 
peut leur opposer, soit souvent pour la déier- 
minatiou du genre particulier auquel elles ap¬ 
partiennent , qu’on ne saurait trop engager les 
médecins à faire connaître celles qui se pré- 
' sentent dans leur pratique avec une série d’ac- 
cidens insolites capables d’en imposer et de les 
faire confondre avec d’autres maladies, surtout 
lorsque ces symptômes ou accidens sont de na¬ 
ture à permettre de soupçonner une affection 
profonde dans le tissu d’un organe important, 
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et qu'ils peuvent ainsi porter le praticien à aban* 
donner à elles-mêmes des maladies susceptibles 
de guérison. 

La maladie dont je vais tracer ici l’histoire 
a donné lieu à une semblable méprise j die 
n’est cependant ni plus compliquée ni pins 
extraordinaire qu’un grand nombre d’autres dont 
fourmillent les ouvrages des auteurs qui se sont 
spécialement occupés de ce genre d'affections. 

Au mois de mars x8i4, étant attaché à la 
partie de l’armée française bloquée dans Mayence 
par les arme'es alliées, je fus consulté pour 
une maladie que l’on m’assura avoir résisté à 
tous les moyens jusqu’alors employés; en voioi 
les détails: 

M. K.* 1 *, âgé de 33 ans, originairement d’une 
forte constitution, d’un tempérament sanguin, 
et par suite, doué d’une grande susceptibilité 
nerveuse, après avoir fait de bonnes études et 
a’être livré dès sa plus tendre jeunesse à des 
contentions excessives de l’esprii, mena une vie 
des plus dissipées, et s’adonna avec excès, pen¬ 
dant plusieurs années, aux plaisirs de Ténus et 
à ceux de 'la table : tous ses autres momens et 
une partie des nuits étaient employés à lire et 
méditer des ouvrages de philosophie et de lit- . 
térature allemande et frauçaise, quoique cette 
dernière langue ne lui fût pas très-familière, ce 


Digitized by v^.ooQle 



( «9 ) 

qui exigeait nécessairement une plus grande ap- 
plicaiion d'esprit. 11 abandonna cette manière 
de vivre pour se livrer à un genre de com¬ 
merce qui le forçait d’être sédentaire. Ce pas¬ 
sage subit d'une vie passée dans le tumulte du 
monde et des plaisirs, à un genre de vie pai¬ 
sible et retirée, des chagrins et des craintes re¬ 
nouvelées sans cesse quelques teins après, par 
la persécution d’un de 6es amis qui se réfu¬ 
gia et mourut chez lui, le jetèrent dans un 
véritable état d’hypocondrie. Alors dégoûts, bor- 
borigmes, douleur et tension de l’épigastre après 
le repas, palpitations fréquentes et anxiétés dans 
la région précordiale, chagrins, terreurs pani¬ 
ques, morosité' sombre, etc. Quelque tems après 
avoir éprouvé les atteintes de cette maladie, 
les événemens politiques le privèrent du genre 
de commerce qu’il avait adopté : retour mo¬ 
mentané à la santé par l'heureux effet d’une vie 
plus active et d'un état plus calme de l’aine ; 
mais aussitôt, reprise de ses anciennes habi¬ 
tudes qu’il continue jusqu’à l’époque où il est 
pris de la maladie dont je trace l’histoire. 

11 y a à peu près douze ans, (en x8n) il 
éprouva spontanément une sorte de gêne de la 
respiration , qu’on regarda comme dépen¬ 
dante d’un -resserrement spasmodique de toute 
la poitrine. Cet état pénible dura d’abord quinze 
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jours sans aucun Trélâefce. Un mééekim qtà -fin 
appelé, fit pratiquer une saignée qui fin suivie 
d’nne affection spasmodique générale, que le 
malade compare au tétanos, dans un mémoire 
Ji consulter qu'il me soumit dans le sente. Peu* 
dant une année entière les actés de ta maladie 
repartirent chaque jour A onze heures précises, 
et dorèrent une on plusienres heures; mais la 
§êne douloureuse de la respiration qn’éproa* 
rsit le malade ne cessait point entièrement 
pendant les momens de calme. Il consulta pin* 
sieurs médecins de Mayence, Francfort, Dans* 
stadt, qni hri conseillèrent alieruativement le 
quinquina , l’esseence d’écorce d’orange, le trèfle 
d’eau, la limaille de fer, le suecin, Pessence 
viscérale de Klein , l’élixir de Kobert WUh , 
Fextrait de jnsquiame, la racine de bella-dona, 
le sel ammoniac, le musc et une infinité d’autres 
substances combinées diversement d’après les 
principes de la poly-phannaeie allemande : les 
purgatifs furent egalement employés, mais an 
lieu de soulager le malade ils aggravèrent son 
état. Un vésicatoire qui fut appliqué sur la ré* 
gion épispasüque occasionna le retour des accès 
de quatre en quatre heures. Enfin , lassé de tous 
les moyens qui lui avaient été proposés, il aban¬ 
donna sa maladie à elle-même, et résolut de 
n’y plus rien faire, d’autaut mieux qu’un wé* 
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deein de Francfort, dans" lequel fl avait h plus 
-grande confiance, loi avait déclaré,en dernier 
'Ken, que sa maladie était une afiection orga¬ 
nique do diaphragme qn’il regardait comme incu¬ 
rable. Environ cinq & six mois après cette époque 
je fus consulté ; je le trouvai dans Fétat sui¬ 
vant : 

- If ne restait ad lit que pendant la nuit, et 
' le moment des accès de sa maladie ; il ne pouvait 
se livrer long-teins à nn exercice tant soit peu 
fatigant, il en était comme rebuté par la fai¬ 
blesse habituelle dans laquelle il sè trouvait; 
l'appétit était bon, mais il ne pouvait jamais 
le satisfaire pleinement à cause du retour fré¬ 
quent des accès ; il éprouvait constamment à la 
région et an corps même du diaphragme un 
sentiment de constriction pénible qui gênait les 
mouvemens de la respiration et les rendait dou¬ 
loureux ; Fînspiràtion était profonde et l'expi¬ 
ration difficile par la violence de cette sorte de 
spasme, ce qui le portait à ouvrir la bouche 
comme dans Faction de bailler afin d'obtenir, 
disait-il, une plus grande quantité d'air, et faire 
ainsi cesser cet état de gêne. Cependant en at¬ 
tendant cette forte expiration à laquelle il attri¬ 
buait le soulagement qu’il cherchait à se pro¬ 
curer de cette manière, et qu’il n’obtenait qu’a¬ 
vec peine, la respiration ne paraissait être que 
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plus petite et plus serrée que hors les accès, 
ce qui m’a fait penser que l’expira lion vive et 
forte dont le malade semblait attendre du sou¬ 
lagement, n’était autre chose que la diminution 
ou la cessation subite et instantanée du spasme 
continuel dont le diaphragme était le siège, et 
qui gênait et rendait l’expiration douloureuse 
en tout teins, particulièrement pendant les accès 
de cette e'trange maladie. Lorsque ces accès re* 
venaient, quelque fût la cause qui déterminât 
leur retour, tous les accidens qui les accom¬ 
pagnaient, semblaient partir comme par irra¬ 
diation do la partie du diaphragme où le malade 
éprouvait incessamment l’espèce de constriction 
spasmodique dont je viens de parler, et qui 
probablement avait fait croire que la maladie 
e'tait due à une lésion organique des fibres char¬ 
nues de ce muscle. Sa respiration alors était 
difficile; elle n’était libre que dans de courts 
intervalles, et lorsque l’espèce d’éiat convulsif 
du diaphragme avait momentanément cessé : c’est 
particulièrement dans ces momens que le ma¬ 
lade ne cessait d’ouvrir la bouche comme s’il eût 
manqué d’air; il était oblige* dé faire des efforts 
continuels pour faire cesser cet état et obtenir 
une expiration libre et forte; et si quelqu’un 
ou quelque chose dérangeait l’attention qu’il 
mettait à y parvenir, il ne le pouvait ensuite 
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qoe difficilement, encore pour cela avait-il be¬ 
soin souvent de se meure la main sur la bouche 
afin d’interrompre pendant un moment la com¬ 
munication de l’air extérieur avec celui contenu 
dans les voies bronchiques. En même - tems 
spasme de tous les muscles qui servent à la res¬ 
piration , et même, sentiment d’un resserrement 
très-marqué du poumon : la contraction spas¬ 
modique du diaphragmé se faisait alors égale¬ 
ment ressentir au dos, à l’endroit de l’insertion 
postérieure de ce muscle, qui semblait refbuler 
en avant les viscères abdominaux, die se com¬ 
muniquait aussitôt aux muscles du dos, de la 
facel des membres, et donnait Heu à des con¬ 
tractions et à des distorsions violentes de ces 
parties : le malade éprouvait aux mains et aux 
bras, un froid vif parfaitement sensible au tou¬ 
cher, et qui se prolongeait un peu après l’accès; le 
spasme se faisait aussi sentir à l’extérieur dtx 
crâne ; et à l’intérieur, circulairementà toute 
1’étendae de la masse cérébrale : et en mémre-tems 
une sorte de fourmillement a la partie anté¬ 
rieure de la tète. Aussitôt, pâleur de la face ; 
altération des traits; les yeux éteints; regard 
abattu et comme mourant ; angoisses; découra¬ 
gement ; crainte de la mort par suffocation ; bou¬ 
che sèche; déglutition difficile, même celle dé la 
salive, à cause de la vive contraction dupharinx ; 
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pouls fiable et concentre; borhorigttKS ; érue* 
talions avec soulageaient ; quelquefois pieara 
et ris involontaires : le malade ne perdait point 
Connaissance et entendait ceux qui l’entouraient) 
mais souvent sans pouvoir leur répondre.,Xé* 
accès duraient nue demi-beure, une heure ou 
une heure, et demie an plus; depuis quelque 
tems leur retour n’était plus périodique comme 
dans le .commencement de la maladie; quelque¬ 
fois il avait lieu spontanément et 1 des heures 
indéterminées ; il était ordinairement provoqué 
par l’attention que le malade mettait à une oo» 
cupalion quelconque; l’exercice de la réfifexioa 
prolongée trop long-teras sur le même sujet, 
la,plus légère contrariété, l’acte du coït, les 
excès de table, l’actioa de lire ou d’écrire, le 
mouvement vif et précipité dé quelques corps, 
je cours lent et majestueux du Rhin, le mour 
rémeut d’une voiture ou de tout autre corps 
ambulant, quoique ce bruit, ne l’incOmmod&t que 
faiblement, lui causaient des. vertiges et même 
déterminaient l’aRcès, s’il s’obstinait à les regar¬ 
der attentivement; alors il eu était détourné 
malgré lui par lçs accidens qu’il éprouvait aus¬ 
sitôt. La respiration était plus gênée lorsqu’il 
était courbé que lorsqu’il : se tenait dans une 
position verticale ; il tombait souvent dans le 
plus grand découragement par la crainte sans 
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mmieoMssatue d’être atteint d’uoe a Section 
oqptpique. incurable. La fiiité et k pereévéc 
rance dit seoliment de gêne qu'il éprouvait veif 
k région épsgastnqm. l'entretenaient dans cette 
idée funeste qu’on: lui avait , inconsidérément 
donnçe, et quoiqu’il, déférât souvent à l’opinion 
où; j’étais qne. sa maladie, était nerveuse, j’avais 
besoin de.la lui reproduire inoessarameut pour 
le tranquilliser et: chasser de son esprit l’appré- 
sbeoaiop d’nde ruOrt prochaine* 

. Les moyens de traitement que. je lui proposai 
firent pris de là pli ilo&opbie-mo raie, de l’hy?- 
rgiène et, qnelques-ups de la pharmacie. Je 
J'engageai à' faire tous, ses feffprts pour donner 
; À sert idées ttqe direetion opposée à oelle qu’elles 
avaient prise; je lui dis tout ce qu’il me fnt 
possible pour baoBÎr de sou esprit alarnio, 
:1a crainte d’upe mort par suSocation, qui le 
-suivait partout; je lui démontrai l’erreur oh 
.l’avait jeté à ,qet égard, un de ses consultons ; je 
■l'encourageait à, .vaincre la pusillanimité honteuse 
qu’il montrait à son âge, , lui qui avait tou¬ 
jours) médité la vje des.bommfs les,plus célèbres 
de l'antiquité qui, «otnme Socrate, Phocion, 
(Coton d’Utique, avaient sa ; mourir-sans crainte 
■Al sflps ; faiblesse ; qu’il devait savoir d’ailleurs, 
qpe. cette lpi s’étendait tous les êtres vivans, 
enfin iqoîil ne pouvait éviter d’e» recevoir de 
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long-tems le coup faial, qu’en éloignant de son 
esprit toutes les chimères qu’il s’y était minas 
et en se soumettant avec résignation à tout ce 
que j’exigerais de son courage et de sa per» 
se'vérance : je l’assurai, surtout, que son état 
n’était pas dû à une afièctton organique, mais 
à une lésion de l’irritabilité nerveuse, et que, 
sans crainte de le tromper, je pouvais lui affirmer 
qu’elle était susceptible d’unie guérison radi¬ 
cale. Je lui conseillai de fuir k solitude, de ma 
composer sa société habituelle que do per¬ 
sonnes gaies, capables de lui procurerd’agréa¬ 
bles distractions ; de se priver de lire , d’écrire 
et de méditer; de se lever dès le point du 
jour, de faire une promenade chaque matin 
et toujours avec quelqu’un , de la .commuer 
autant que possible pendant plusieurs heures, 
de ne jamais la pousser jusqu’à la fatigue, de 
la recommencer tous les sbirs, de se livrer pen¬ 
dant la jouméà- l’équitation, à l’escrime,* ou à 
quelques jeux : qui exigent des mcuvemens con¬ 
tinuels et peu fatigads, comme-celui du billard, 
du volant, etc. Fendant deux mob consécutif» 
que je l’accompagnai dans sel promenades, il 
né m’entretenait qüe dè sa maladie quelqn’effoft 
que je - fisse pour l’en détourner et diriger 
son esprit sur des sujets plus agréables. Chaque 
jour il faisait trob repas légers et ne. prenait 
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pas dé vio pùr. Toutefois, Comme pendant le* 
accès- de hr maladie un peu de vin blanc, du *- 
Rhit> le soulage -it, je lui permis d’y recourir 
dès qu’ils reviendraient. - Je loi défendis ex-*- - 
pressément l’usagé des boissons excitantes et' 
spiritweusés, tétas que le café, le thé, les li* 
queurs alcoolisées : mais Comme -depuis long-» 
tsms il avait Contracté l’habitude du café, je 
loi un permis chaque matin une lasse légère- 
mitigée avec, le lait. Je m’appliquai à lui faire 
sentir l’inctmvénient de se livrerait* plaisirs 
de Vénus - pendant les cinq ou sir premiers 
mois que devait durer son traitement; et en 
effet,- un jour après s’y être hvré, maigre* 1&- 
défeose qoe je lui eu avais faite, il éprouva; 
successivement plusieurs accès en peu d’heures»- 
Je lui conseillai de ne point dormir pendant 
la journée, de ne point se livrer à un trop 
Iqng sommeil pendant la nuit et de tenir alors 
les croisées de son appartement entre-ouvertes, 
parce qtie j’avais eu occasion d’observer que 
Pair renfermé et Certaines odeurs, détermi^i 
fiaient aussi le retour des accès» Du reste, son 
régime était! composé de viande de bœuf, de 
▼eau,-de moilttxrt, de volaille, d’œufs, de lé*» 
gainés et dë fruits, notant qu’il était possible 
dé se produrer ces séries d'slimeus pendant le 
blocus; fén proscrivis les pâtisseries el les ali- 
^aa. X. VI» *■ ïï.*-3» 1 , 0 * 
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tnebs trôp épices. On lui faisait, deux fois' psi* 

, jour, des frictions sèches avec un morceau de 
flanelle, tantôt sur la moitié supérieure, d’autres 
fois sur la moitié inférieure du corps. Je lui 
conseillai de prendre un bain tiède de deux 
en deux jours, lorsque la chaleur atmosphé¬ 
rique aurait atteint le 10 ° ou ia°. degré dn 
thermomètre de Réauraur : en attendant je loi 
fis appliquer huit sangsues à l’anus et prendre 
quelques pédiluves. Chaque matin avant la pro¬ 
menade, et quelquefois dans la journée, U ae 
faisait des affusions d’eau froide, sur la -tête.' 
Pendant quelques jours seulement, il- prit ait 
bol fait avec 3 grains de muse, un grain d’ex-, 
trait gommeux d’opium et un demi-gros «de 
feuilles d’oranger en poudre ; il renonça promp- • 
tement à ce remède, parce qu’au sentiment 
de calme qu’il ressentit de son utage, succéda 
un violent accès de sa maladie qu’il attribua g.' 
l’action du musc et qu’il aurait dû plutôt at¬ 
tribuer à une émotion vive que lui oausa la 
présence d’une personne. Je lui fis appliquer 
*ur la région épigastrique un topique composé 
de thériaque et saupoudré de six grains de musc, 
de quinze grains de camphre et d’un demi-, 
gros de castoréum. Ces .médicamens n’ayant 
produit que peu d’effet, le malade y renonça 
promptement. Jç me bornai alors à faire prendre 
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chaque soir une forte infusion de germândréey 
à faire continuer l’exercice auquel il se livrait 
chaque jour eb l’augmentant progressivement 
h mesure que ses forces revenaient, et à main* 
tenir le régime que je lui avais prescrit. Au. 
bout de deux mois son état s’était sensiblement 
amélioré : les accès ne revenaient plus aussi 
Souvent et ils étaient beaucoup moins in. en ses. 
Les promenades et l’escrime qui, dans le com¬ 
mencement, le fatiguaient excessivement, lui 
devinrent plus agréables et il en supportait 
l’exercice bien plus long-tem» que lorsqu’il fut 
Confié à mes soins ; enfin il se livrait sans 
peine ail travail et faisait pour ses intérêts ce 
qu’il n’aurait pas pu faire avant 6a maladie, La 
remise de Mayence aux alliés ayant obligé l’ar¬ 
mée française de quitter cette ville , j’ai cessé 
de Je voir ; et depuis je b’en ai reçu aucune 
nouvelle : seulement j’ai su qu’il avait fait un 
voyage esse» long, ce qui peut faire présumer 
qu’il est arrivé à une guérison aussi parfaite 
qu’od pouvait l’obtenir en pareil cas, 

Je ne pense pas que la maladie que je viens 
de décrire soit l’angine- pectorale de Macbride , 
quoiqu’elle paraisse avoir qnelque analogie avec 
elle. 11 me semble encore qu’elle n’offre ni les 
Caractères de l’asthme convulsif, ni ceux d’und 
affection organique du diaphragme. La natore et 
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l’ensemble de ses symptômes, et leur diminu¬ 
tion assez prompte par les seuls moyens hy¬ 
giéniques, m’engagent à la regarde^ coinme 
une névrosé, quoiqu’il soit difficile d’en dé¬ 
terminer le genre et l’es^ècé; aussi l’ai-je pré¬ 
sentée comme une affection nerveuse anomale, 
lui reconnaissant d’ailleurs quelque rapport avec 
la maladie connùe sous le nom de crampee 
nerveuses de la poitrine. 
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RENOUVELLEMENT DÛ BCTREAIJ. 


La Société, conformément à ses statuts, a 
procédé dans sa dernière-séanee dé décembre 
j8j 3, an renouvellement de son bateau. Les 
membres qui étaient eu exercice ont été cou* 
tinués, et le bureau se trouve compose cOUrtnè 
il suit, pour lés annc’eS' i8b4, i8n5 et idaG r 

Président . M. Dk la Êlack dkAIontévray. 

Vice-Président, . M. Te Cbmte 3xh&s ns Ïristan. 

• Secr.-Ùén.-^nch., M. PciLSTUR. 

Secr.-particulier , M. BsirorsT-LATODR. 

. Trésorier ....... M. GuYOT aîné. ,. 

Certifié , 

Le Secretaire-gihééal, 

PELLETIER. 
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DE LÀ COMPTABILITÉ AGRICOLE, 

Par M. Mallet de Chilly. 


Séance du g janvier i8a4. 

Le Gouvernement, en envoyant aux Sociétés 
Savantes l’ouvrage de M. Collin de Plqnçy sur 
l’administration et la comptabilité agricole, a 
sans doute voulu éveiller l’attention publique 
6ur un point d’intérêt trop négligé parmi nous. 
Certainement il ue suffit pas aux cultivateurs d’ob¬ 
tenir, en résultat de leurs travaux et de leurs avan¬ 
ces pécuniaires , une somme quelconque de 
bénéfice net j il faut encore que ce bénéfice soit 
aussi élevé que possible ; il leur devient donc 
utile 'et nécessaire de connaître quelle branche 
de leur industrie est la plus avantageuse, et 
.comment ils peuvent la rendre telle. Cette con¬ 
naissance, ils ne peuvent l’acquérir que par la 
comptabilité, qui leur fait voir distinctement 
pour chaque objet, les vices et les défauts de sa 
culture; l’avantage d’entretenir des bestiaux d’une 
plus belle race pour obtenir de plus grands pror 
fils ; l’obligation de se servir de meilleurs ipstru- 
mens aratoires, et celle d’adopter un assolement 
meilleur, pour diminuer les frais d’exploitation. 
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t L’ignorance du produit net des terres et 
des bestiaux est general dans ce département* 
Nos cultivateurs conduisent aux marchés leurs 
céréales , et ne savent point ce qu’elles leur 
coûtent. S’ils les y vendent à perte, ce (jue 
je crois, ils ne cherchent point à le savoir, et 
ne s’inquiètent point des moyens par lesquels ilsv 
pourraient au contraire trouver des bénéfices 
dans leur culture. Cetiè ignorance leur est donc 
biéri préjudiciable. Elle l’est aussi au gouverne¬ 
ment, paice que lesreuseignemcns qu’il pourrait 
obtenir éiaqt plus certains que ceux qu’il a eu 
jusqu’à ce moment, lui feraient prendre des 
mesures convenables pour assurer la prospérité 
de notre agriculture, convaincu qu’il serait 
que les pertes du laboureur tendent à diminuer 
les productions des céréales et à amener des 
disette^ dans des tems plus éloignés. Quand la 
culture assure des bénéfices suffisans aux culti¬ 
vateurs , elle ne peut être que florissante, et 
les produits sont toujours abondons. 

U est tellement vrai que les renseignemen* 
suffisans sur les produits de nos récoltes ont 
manqué au gouvernement, que lorsqu’il a fait 
{aire des achats de grains à l’étranger, achats qui 
ont toujours été nuisible^ à notre culture, ces 
achats, tout immensés qu'ils aient été, n’ont 
jamais fournis à la France plus de deux â trois 
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jours de subsistance. La vue de cés appro- 
visioqnemens, l’inquiétude qui se manifestait 
par la raison qu’ils avaient lieu, portaient le 
peuple à croire à un véritable danger de far- 
mine , et alors la crainte excitait une foule de 
pères de famille à mettre en reserve autant et 
plus même de grains ou de farine qu’il n’en 
arrivait de l’e'tranger. Que résultait'-il de ces 
achats et de cette crainte imaginaire ? notre 
or s’était écoulé, et le blé paraissait tout 
d’un coup eu trop grande abondance sur nos 
marchés, par la concurrence de la nouvelle ré¬ 
colte avec les grains de l'étranger, dans un mo¬ 
ment où ceux - ci devenaient inutiles; car il 
est bon de remarquer qu’ils arrivaieot presque 
toujours, du moins eu majeure partie, dans 
celte circonstance. L’influence de cette concur¬ 
rence se prolongeait beaucoup au-delà de la pre-» 
mière année, elle cultivateur était ainsi oblige 
de livrer à vil prix , pendant toutes les années 
suivantes, le produit de ses récoltes. L’expé¬ 
rience de cent années prouve ce que je dis.ici. 

Ainsi une comptabilité ogrioole est nécessaire 
sous deqx points de vue, celui de l'intérêt du 
fermier et celui du gouvernement. Déjà plusieurs 
agronomes, français et étrangers, se sont occupés 
à nous eu donner des modèles et à en recher--, 
cher les élcmeos. Tpus ont échoué , parce que 


Digitized by v^.ooQle 



( i44 ) 

les modes de comptabilité qu’ils présentaient 
'étaient au-dessus de l’imelligenoe de la pies 
grande partie des propriétaires-cultivateurs ; il 
faut, pour obtenir leurs suffrages, leur en pré* 
ganter une qui soit facile, claire et peu embar¬ 
rassée. Celle de M. de Plancy , qui ne consiste 
qu’en tableaux, ne peut pas leur convenir, car 
je dirai avec Thaer , que cette manière de tenir 
des livres de compte me parait très-difficile. 
Des tableaux peuvent admettre facilement des 
erreurs , et ces erreurs ne sauraient y être faci¬ 
lement reconnues. 

Toute comptabilité deit toujours avoir pour 
but de nous celairer sui chacun des objets qui 
la compose. En posant ce principe, qui me 
parait incontestable, je suis plus fermement porté 
à penser que les tableaux de M. de Plancy ne 
peuvent établir une bonne comptabilité; car, en 
les décomposant, je n’ai su obtenir le-prix net 
ou brut d’aucuu des produits agricoles ; c’est 
cependant là le véritable but. Quand ou peut 
reconnaître ce qui produit de la perte dans nne 
exploitation , on peut souvent y trouver un re¬ 
mède. Quand on n’attend que le résultat géné¬ 
ral , on ignore ce qui a produit le plus, Ce qui 
a donné le moins, ce qui a causé de la perte; 
dors il ne peut y avoir d’amélioratioD d’aucune 
espèce, puisqu’il n’y a rien de démontré. - 
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. Pÿf exemple, je crois que la qujlure dé? fcq- 
meos produit peu de profit <lan* çe moment. Je 
dois donc être porté à améliorer .cette partie 
-de ma culture} mais je ne sais comment jé 
.l’améliorerai et aur quels objets je fixerai parr 
ticulièremeni mon attention pour obtenir ce 
résultat. Au moyen d’une comptabilité suffisante, 
je pourrai voir que les ([eut chevaux d’une 
-charrue, avec leur conducteur , en y compre¬ 
nant tous les frais nécessaires, me coûtent 6 ff. 
-par jour m .je nourris mes chevaux aveC d* 
foin au prix de 3 fr. le quintal. Je concevrai 
facilement que je .diminuerai cette dépense en 
cultivant du trèfle, parce qu’un arpent de trèfle 
produit le double d’un arpent de pré } et si j’ri 
des terres propres à la culture de la luzerne, 
cette dépense des chevaux sera encore diminuée 
par mes repolies de luzerne, parce qu’un arpent 
de luzerne produit 3 ou 4 fois plus qu’un ar¬ 
pent de pré. Je serai donc en mesure, par ces 
cultures, de tirer plus de profit de la vente de 
mes céréales, puisqu’elles m’auront coûté moins 
de frais pour les récolter, par l’économie de la 
«ourriture de mes chevaux. 

Ce profit peut-il encore s’accroître ? c’est ce 
que je remarquerai encore dans ma compta¬ 
bilité; les frais de labours y sont la partie la 
plus dispendieuse de l’exploitation. Je cherche 
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de nouveaux moyens d’économie, et }è trouve 
un assolement qui ne me demandera qu’un seul 
labour pour ensemencer mon froment, au Keu 
de trois que j’ai donné jusqu’à ce jour. J’em¬ 
ploie ce nouveau mode de culture, et je réussis. 
C’est ainsi qne je trouve des bénéfices à cul¬ 
tiver un grain qui ne produit que de la perte 
à tous mes voisins. 

- Cet exemple démontre donc ici qu’il y a né¬ 
cessité d’avoir un compte bien fait de chacune 
des branches de l’industrie rurale. C’est cepen¬ 
dant ce qu'il est impossible d’obtenir par les 
tableaux de M. de PUtncy. 

Mais si la comptabilité de cet auteur ne 
me parait pas bonne, je trouve dans ses ta¬ 
bleaux d’administration agricole, une multitude 
de renseignemens qui peuvent guider les jeunes,, 
cultivateurs. J’y ai cependant remarqué quelques 
erreurs, et je me crois obligé de les faire con¬ 
naître. Il recommande d’arroser les fumiers trois 
ou quatre fois pendant l’étç. Ce preceple paraît 
de’peudre d’un mauvais assolement j car dans 
un bon cours de récolte il n’y a pas ou il 
y a très - peu de fumier à cette époque dans 
les cours de fermes. On épargnerait les frais 
et les soins de l’arrosement des fumiers en les 
transportant aussitôt, ou peu de tems après leur 
confection, sur les terres, pour la culture dep 
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pois, vesces, raves , pommes de terre, etc., etc. 
Dans cet état ils agissent comme amendement 
et comme engrais. 

• Une autre erreur de M. de Plancy est de 
tariger parmi les engrais composés, le plâtre 
et la chaux. Ils ne sont cependant que des 
amendemèns, et cela est tellement vrai, qu’ils 
.ne peuvent remplacer les fumiers. 

En étudiant sa comptabilité pour reconnaître 
la facilité et les avantages du mode qu’il 
offrait aux cultivateurs, j’ai été' entraîné à 
croire que celle qui pouvait convenir le plus 
devait se modeler sur celte tenue des écritures 
que les coramerçans appèlent partie simple ; 
mode d’écriture qui effectivement convient au 
plus grand nombre. 

Ces écritures en partie simple ne consistent 
qu’en débit et en crédit. Il ne peut exister un 
débit qu’il n’y ait lieu à faire' un crédit. Par 
exemple : le maréchal a ferré les chevaux, on 
débite les chevaux pour les fers et on crédité 
la caisse pour le paiement du maréchal. 

Il ne faut que deux registres pour tenir cette 
comptabilité, le livre-journal et le livre des 
comptes courons. Tous les dimanches on peut 
porter, si on ne le fait pas tous les jours, soit 
en débit j soit en crédit, tous les objets de comp¬ 
tabilité stir lé livre-journal, et chacun de ces 
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qbjets doit être reporté séparément sur la 
Partie des comptes coursas ayxquqls, il a 
rapport. La justification de report aux comptes 
çopraps sp fait a«f moyeu d’^n chiffre que l’on 
écrit sur la /qsrge du livre - journal, et qui 
ÿidique la pagW^iop dp compte. 

11 faut peu de tems pour tenir une compta* 
bilité de cette manière; les travaux des champs 
ne portent pas, dans ce.département, sur çne 
multitude d’objets. On pourrait distribuer les 
fourrages, etc. , pour 8 jours aux,chçyaux, aux 
bestiaux, aux volailles. Eu £ ou 6 lignes ces 
débits et crédits seraient ainsi établis pouf une 
semaine* Le tems employé à la culture des terres, 
Ctç., pourrait aussi être établi sommairement 
pour chacune des récoltes, aussi Lien que celui 
pour la rentrée des récoltes, et le transport des 
pngrais. 

L’emploi du tems des ouvriers et journaliers 
n’est pas sujet à plus de difficultés. On ne change 
pas leurs occupations de quart-d’heure en quarl- 
d’beure. D’ailleurs, si cela était, on pourrait 
établir des compensations, et le jugement suffit 
pour les opérer* 

La dépense des domestiques à l’année doit se 
trouver inscrite au livre-journal au fur et mesure 
que leurs gages leur seront payés suivant remploi 
que l’on fait d’eux, dapsi# ferme*; Ai°+i le berger 
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«st débité, quand 6n te pale, aui compté 
fies bêles à laîne qu'il éoigne, afîri que ta dé¬ 
pense , Comparée avec ta recette., procure le ré«» 
sultat nët. 

Lié journal peut donc s'établir én peu de tems 
ët avec facilité. Néanmoins, il n’est pas toujours 
possible de itaétire le prix et la valeur de cha¬ 
cune des journées, etc., avant ta fin de l’année j 
parce qu’on ne .peut pas .connaître avant 
cèlte époque tous les irais dé nourriture des 
hommes ét des chevaux, les dépenses faites che* 
fè charrôn, lé vétérinaire, etc. des prix peu¬ 
vent rester èn'blané jusqu’à la fin de farinée sans 
inconvénient. Alors il devient facile de les ob¬ 
tenir d’un trait de plume. La dépense étant 
connue, il faut là diviser par le nombre de 
journées auxquelles elle est applicable, et cette * 
valeur étant obtenue, peut se reporter à chacun 
des comptés où elle est restée en blanc. 

Mais si on peut agir ainsi quand il. né é’agit 
que d’un Certain genre de dépensé, il n’en e$t 

pas dé même pour'fixer la valeur des four- 
r • *.. ) ... ; ... , • 

rages.- Les uns sont plus nournssans que les 

autres. Le foin, par exemple, a plus de valeur 
que lé trèfle et la luzerne où le sainfoin. Cont¬ 
inent donner .un prix aux uns et aux autres'? 

■ . . ; j .■ • •• . . • - • " * 

comment en donner aux raves et aux pommes 

j*ë ierrè ? Df est nécessaire de partir d’6né baie 
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connue pour arriver à la solution de cette-diffi* 
culte,, Ainsi, dans unpays où le foin se vend ait 
marché, ce qui établit un cours, je Calculerai U 
valeur de mon foin à Consommer dans ma ferme 
à q5 pour cent plus bas que le prix moyen du 
marché pendant l’année; ensuite, pour connaître 
la valeur du trèfle, etc., je nourrirai isolément 
plusieurs bêles d’un poids égal ; l’une avéç un 
poids connu de foin ; la seconde de trèfle, 
etc., et je les pèserai tous les 3 à 4 jours pen¬ 
dant un mois* Celle qui pèserait le moins serait 
à coup sûr la plus mal nourrie j alors j’augmen¬ 
terai sa portion jusqu’au mpment où elle sou¬ 
tiendra Pégalité avec les autres. Ainsi, si je 
dois donner s livres et demie de trèfle à une 
bête pour soutenir sou. embonpoint au même 
degré qu’à celle qui est hourrie avec 3 livret 
de foin, il est évident que 3 livres et demie de 
trèfle ne yalent pas plus que a livres de foin, 
et que telle doit être leur valeur, etc*. 

Ce calcul, qui peut avoir lieu pour toutes 
les nourritures sèches, ne peut pas être obtenu 
de la même façon pour toutes les nourritures 
relâchantes , telles que' raves, betteraves et 
pommes de terre. Voici alors comme , on doit 
. procéder : Supposons que s livres de foin nour¬ 
rissent'bien une bèté à laine, c’est-à-dire sans 
qu’elle perde ou gagné en poids, ai on lui eq r*r 
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tanche une demi-livre et si on y substitue une 
certaine quantité de nourriture relâchante, il est 
évident qu’on aura la valeur de cette nourriture „ 
lorsque le poids de la bête sera redevenu et 
se soutiendra ce qu’il était quand on la nour¬ 
rissait complètement avec du foin. La quantité de 
nourriture relâchante fournie-, équivaudra alors à 
la demi-livre de foin qu’on a retirée. 

Ces expériences une fois faites resteront pour 
tous les tems, et les cultivateurs se, seront éclairés 
sur lés. cultures qui leur seront les plus avants; 
geuses pour élever des bestiaux*, eu augmenter 
le nombre et vendre à meilleur marché sans en 
■éprouver de la perte. 

Je ne dois pas m’éloigner de ce sujet sans faim 
remarquer que dans le moment même où nous 
nous plaignions du bas prix de nos bestiaux , 
l’étranger en envoyait vendre aux portes de Paris. 
De deux choses l'une, où il perdait immensé¬ 
ment, puisqu’il venait à grands frais suivre notre 
Concurrence ; où il avait de grands bénéfices, 
pour supporter ces mêmes frais. J’adopte la se¬ 
conde proposition, et j’y suis porté par ces 
regrets amers qui se sont fait entendre sur les 
montagnes de la Suisse et dans les plaines de 
.Westphalie , lorsque nos marchés ont été presr 
que fermés à l’étranger. A quelle cause attri- 
jurons-nous le bénéfice qu’il faisait dans qnc 
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Circonstance où rions perdions pour suivre tà 
Concurrence ? Cette Cbuse, je la trouve dans un# 
grande multiplication de plante# fourrageuses, 
particulièrement de potmnea dé terre» Aved 
Cette nourriture if produisait à meilleur mardi# 
ét en plus grande quantité. 

Je donne plus juin le tableau du fivreqournal 
pour toute une semainq dans la saison dé^ 
grands travaux, et Ceux d'un Compte ouvert 
pour le blé dans l’espace «filné année, dani 
deux systèmes de culture différer»#. 

Les comptes à tenir poür la Culture de la 
Sologne sont peu nombreux dàns les fermes rion 
améliorées. Ils consistent, 1.® caisse; a.* mobi¬ 
lier de ferme ; 5 .® ftérmàge ët Contributions ; 
4 .® emploi du tems et nourriture des habitant 
et ouvriers'; 6.® porcs d'engrais' pour la vente j 
6.® Volaille; 7.® vaches ; 8.® bêites à laine; 
g.® chevaux ou bœufs de' traVail ; 10.* seigle ; 
11* sarrasin ; la.® grenier 1 ; lÿ.® prairies natu¬ 
relles. Dans d'autres Circonstances ces cotnptcâ 
peuvent et doivent être plus multipliés; c’est k 
chacün des propriétaires-ciiltiva'téurs qu'il appar¬ 
tient d’en établir lit côHvenahce. 

Ainsi, dans les pays où l'on fait dés prairies 
artificielles, il' faut leur ouvrir un compte pbUr 
connaître leur véritable valéur. Quoique l'eut 
produit soit consommé par les lWiaax, il est 


t ' 
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absolument nécessaire d’acquérir cette Connais¬ 
sance; car par ce moyen on pourra distinguer 
aux comptes divers des bestiaux, ceux qui au¬ 
ront donné plus d’avantages, puisque leur dépense 
sera connue aussi bien que les profits; et quand 
on éieverait la valeur des fourrages à consommer 
au niveau des profits des bestiaux , il n’en serait 
pas moins e'vident que la formation des prairies 
artificielles employées à la nourriture donnerait, 
par la balance de leur compte, un profit pro¬ 
duit par les bestiaux. 

Tous ces comptes précédemment indiqués, de¬ 
vraient être additionnés en débit.et crédit au bout 
de îa mois, à quelqu’époque qn’ils eussent été 
commencés. Car si la première année d’un bail, 
ainsi que la dernière, offraient des différthce6 dans 
le éontenudu compte, cela n’aurait pas lieu pour 
les autres. La première année incomplète, réunie 
à la dernière aussi incomplète, formerait une 
année complète. 

Les comptes étant additionnés , la somme 
qu’il faudrait ajouter pour rendre égaux les 
débits ou crédits, constituerait la perte ou le 
profit. Aiusi le compte des seigles s’élevant en 
débit plus haut que son crédit, la balance qni 
forme la somme nécessaire pour les rendre 
égaux serait le montant de la perte que le 
cultivateur aurait faite pour produire du seigle, 

Ann, T. VL — N*° 3. 11 . 
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• On devrait réunir toutes ces balances en perle 
ou profit, à la fin du registre des comptes. D’un 
côté on porlerait toutes les pertes, en spéci¬ 
fiant les objets qui les auraient produites, tandis 
que Ton établirait sur l’autre côté tous les pro¬ 
fits , avec la même indication. On additionne¬ 
rait ensuite ces deux relevés de toutes les opé¬ 
rations , et la balance nécessaire pour établir une 
somme égale des deux côtés serait la perte ou lé 
profit géoéral de l’exploitation pendant une année. 

Je pense que ce mode de comptabilité e9t 
très-facile à pratiquer , et n’est pas au-dessus de 
,1’intelligence des personnes les moins familiarisées 
avec la comptabilité marchande. Celui qui la 
pratiquera y trouvera toujours les motifs de l’em- 
.ploi du fcms. On ne saurait pas lui en imposer 
à cet égard pendant son absence. Dans tous les 
tems, par la comparaison de ses comptes, il 
pourrait toujours découvrir tous les abus qui 
se glisseraient dans son établissement (i). Car 
chacun de qjes comptes devra ressembler beau¬ 
coup chaque, année aux précédens, si on cultive 
toujours de même et sans innovation. 

(1) La plus grande partie des propriétaires qui ont 
fait valoir des terres et qai ont renoncé à cette occu¬ 
pation , doivent les pertes qu’ils ont faites au mauvais 
usage du tems, aux frais de culture mal entendus jet 
au gaspillage des fourrages pour la nourriture des 
bestiaux- 
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Ainsi, polir iné résumer, les Comptes servent 
k indiquer aux cultivateurs si leurs opérations 
sont bien conduites, et qu’elles sont les amé¬ 
liorations qu’ils pourraient introduire dans ieuf 
culture ; aucun autre moyeu ne peut leur donner 
des lumières suffisantes, et si le mode de comp¬ 
tabilité que je leur offre est simple et Facile à 
comprendre, ils doivent en faire usage pour leur, 
propre intérêt» 

Je crois que cette comptabilité' est suffisante 
atix cultivateurs. Je n’ignore pas qrô>n a voulu 
la rendre plus minutieuse, calculer Ce que chaque 
récolte absorbait d’engrais ou en procurait ; mais 
ces details ne peuvent convenir qu’à l'agronome 
qui veut connaître l’augmentation de la fertilité 
des terres ou leur appauvrissement. Les expé- 
tiences en agriculture sont plus difficiles à faire 
qu’on ne le croit Communément, et les données 
générales valent souvent mieux qu’elles. 

( Voyez tes modèles de livres ci-après. ) 
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Pagination dn 
Livre 
de compte. 


25 Juillet. 


1822. 

(E)o 

6 


b 

v 


DOIV. 1 les Chevaux*. 

28 Mesures d’Avoioe. (A) . . 

56 Bottes de Foiu. (A). . . 

Fers. . .. 

Vétérinaire. 

Charron.. 

Çagea 4u Charretier Louis. . 

- 25 Dudit. 


V\)IT. 


liv. 11. 


AV0I1 

lir.l 


9 

5 


12 

56 


V 

» 

» 


O 

6 


O 

9 


o 

10 


AVOIR les Chevaux : 

ficntréiles Seigles pendant 3 jours à a Toitures , 6 

journées. (B).. 

Labouré pour les Seigles, pendant 3 jours à 2 Char¬ 
rues, 6 journées. (B) ... 

-- 25 Dudit. --- 

AVOIR Avoine : 

Fourni pour la nourriture des Cbevanx, 18 mesures. (A) 

- - . . 2 5 D u dh. —- 

AVOIR Foin. 

Fourni 36 Bottés de Foin pour la nourriture des 
Chevaux. (A).. 

— - ■ ■ - . — 25 Dudit. —- ■ 


o 

*7 


AVOIR Caisse : 

Paiement des Fers des Chevaux. g 

— du Vétérinaire. ........ 5 

— du Charron. ......... t 2 

— du Fauchemeat des Seigles. ... 18 

— à-compte au Charretier Louis.. . . '56 

■ ■ ■ ■ 25 Dudit. m „ 


70 


o 

11 


DOIV. 4 les Seigles : 


Paiement du Faucheur. 

Rentrée des Seigles pendant 3 jours, 6 journées. (B) . 
Labours pendant 5 jours, à a charrues, 6 jours. (B) 
6 Journaliers pour entasser et tendre les gerbes, 6 
journées, .............. 
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Suite du Jonrnal. ( i.' f Tableau. ) 


==s== — = ^— Si Juillet. , n — 

JtVOffi Emploi 4 * Terne i r~ 

a Charretiers à rentrer le Seigle pendant 3 jour* ^ 6 
journées. (C) 

a idem employés à labourer pour seigle pendant 3 
fourt, 6 jottràées. (C) » 

6 jour Dali srs employé à entasser les seules f et à 
tendre les gerbe* aux champs, 6 journées. W) 

!_. ;—--—- a5 Dudit. ——————— 

DOIT Emploi du Tems : 


i Porc de i 5 o livre*, estimé. .*•••• 
20 mesure* de blé donné au meunier. (D) • • 


DOIT. I 


Remarques. 

(A) Les prix seraient remplis à la fin de l'année , d'après 
un prix moyen. 

i (B) Le* prix seront aussi rempli* a la fin de l'année, 

I d'apiès la connaissance acquise de la dépense to- 
‘ taie dea Chevaux , divisée par le nombre de jbur- 
i nées pendant .lesquelles ils auront été employé*. 

(C) On ne peut fixer la dépense des journées des 
domestiques delà ferme, qu’à la fin de Vannée, 
lorsqu'on coriuaUia la dépense de leur nouriture 
combinée avec celle de leurs gages et divisée 
par le nombre de journées dq travail. 

(D) Par cet exemple de la comptabilité d'une semaine, 
qui est l'une des plus considérables parmi eellcs 
que l'on peut rencontrer daris l'attkée, On pourra 
juger du pen de tems qu'il faudra pour tenir une 

■* bonne comptabilité. 

(E) L« lettre O placée au-dessus de* chiffres, indiqüe 
que le report de l'article a eu lieil au compte qui 
le concerne. 
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ibS LIVRE de Compte. 

DOIT. Saison des Fromens de 7 arpens, 


181a. — Man. 

»7 

7 journées de labour, & 6 lir. l'one.. 

Làv^ 

V 


/ 

2 journées hersage . à 6 livr. l’une ..... 

12 

Mai. 

*7 

6 journées transports de fumien .... . . 

56 



S journées d’ouvriers pour l’écarter. . . • . 

12 

Juin. 

b 

7 journées deuxième labour, à 6 livr. l v nne. • 

4 * 



2 journées hersage ,46 liv. l’une. 

12 

Août. 

5 

5 journées faucheurs , è 4 livr. l’une. 

5 journées pour ramasser derrière les faucheurs, 

ao 



à a livr. l’une.. 

10 



3 journées transport des gerbes & la grange , k 6 




livr. l’une.. . 

18 



3 journées pour tendre les gerbes aux champs . 

* 



à 3 livr. l’une.. . 

9 



9 journées ponr entasser en grange. .. .. 

i 

27 



2 journées pour faire les liens. • . . . . . . 

4 

Sept. 

*7 

7 journées de charrue pour enterrer les blé, à 




6 liv. l’tme.... 

42 



2 journées pour hersage. ........ 

ia 



2i mesures froment pour semence- . . . . . 

«4 



2 journées de semence. 

5 

' . Not. 

3 o 

Payé au batteur en grange. . .. 

4 ° 

x 8 aS. u»Janv. 

3 

Déficit au grenier par dessiccation. 

7 



Transport k la ville, x journée à 4 chevaux . . 

ia 



Frais de mesurage et dépense à l’auberge . . . 

i 5 

. 


Loyer des terres pour a ans k cause de la jachère. 

14Ô 



Contributions pour 2 ans.. 

4 ^ 



Intérêts du capital employé pour la saison. . . 

3 o 


! 

Total. . . 

673 
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REMARQUES. 

(A) Dans de bonnes années les produits peuvent être plus 
considérables. Mais alors le prix des grains est 
encore moins élevé que celui que j’indique. 
J’ai dû prendre un terme moyen pour les 
quantités et la voleur des blés»' Si les terres 
sont assez fertiles pour donner constamment de 
meilleures récoltes, leur loyer est aussi beau¬ 
coup plus considérable. Il sera démontré, par 
cet exemple, que les terres pauvres coûtant au¬ 
tant pour leur exploitation que celles qui sont 
beaucoup plus riches, on ne saurait assez recher¬ 
cher des moyens économiques pour leur culture» 

(fi) La balance de la culture des fromerfs dans ce compte 
offre pour le laboureur une perte de 78 fr. Si 
le blé valait 4 fr» la mesure, il aurait 7 fr. de 
bénéfice, ou 1 fr» par arpent, ce qui serait bien 
loin d’être suffisant pour le garantir de sa ruine. 
Car un orage ou une gelée tardive peuvent lui 
faire perdre 600 fr. environ. Et combien de 
tems 11e lui faudrait-il pas travailler pour les 
recouvrer avec un si mince bénéfice. Quand 
même on pourrait rabattre quelque chose, des 
articles de la dépense, ce retranchement ne 
suffirait pas encore pour assurer du bénéfice 
pendant un bail de neuf ans. Il faudrait que 
le froment pût se soutenir de 4 fr. 5 o c. à 
5 fr» pour lui assurer des bénéfices convenables. 
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. Je n’ai point porté en. recette la paille, 
parce qu’elle se convertit en fumier, le plus 
ordinairement, et que j’aurais dû porter en dé¬ 
pense une somme égale pour les fumiers néces¬ 
saires à l’engrais des terres. S’il est constaut que 
les bestiaux en consomment une partie, il ue 
l’est pas moins qu’ils produisent, par leurs déjec¬ 
tions, un équivalent, puisqu’ils se nourrissent 
eueore avec les lierbes des champs ou les 
fourrages secs. 

' J’observe de nouveau, que je ne donne 
ces tableaux que pour en montrer la forme ; 
que leur contenu ne doit pas être disputé pour 
les sommes qui y 6onl portées, quoique très- 
vraisemblables ; que si je ne présente pas de 
véritables comptes qui me soient propres, quoi¬ 
que je cultive depuis 18 ans, cela lient à des 
arrangemens particuliers qui ne m’ont pas per¬ 
mis de tenir mes comptes dans cette forme, 
et qui sont peu applicables à d’autres exploita¬ 
tions. Je me ferai toujours un plaisir de lever 
toutes les difficultés qui pourraient naître dans 
l’esprit des personnes qui voudraient employer 
les moyens que je leur donne aujourd’hui 
pour obtenir une connaissance approfondie de 
leurs opérations. 
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16a LIVRE de Compte. 

\.XWVV\M, 

BOIT.- Saison des Fromens de 7 arpehs, 


A 





Lit. 

1822. —Août. 

5 

5 journées, de faucheurs à 4 livres l'une. . • • 

20 



5 id. pour ramasser derrière les faucheurs è 2 liv. 

IO 



3 id. transports de gerbes à la grange, à 6 1 . l'une. 

18 



3 id. pour tendre les gerbes aux champs, à 31 . l’une. 

9 



9 id. pour entasser en grange. ...... 

*7 



2 id. pour faire les liens.. 

4 

8rpi. 

1 

7 id. pour enterrer la deuxième pousse de trèfle, 




& 6 lir. l’une.. 

4 a 



2 id. pour hersage. 

12 

Octobre. 

1 

21 mesures froment pour semence. 

84 



2 journées de semence. 

5 



2 journées de hersage pour enterrer la semence.) 

12 

Novembrè. 

3 o 

Payé au batteur en grange. . .. 

4 o 

1823. — Janv. 

3 

Déficit au grenier pour dessication. • . . . . j 

7 



Transport à la ville , i journée à 4 chevaux. . 

12 



Frais de mesurage et dépense à l’auberge. . • 

i 5 



Loyer des terres pour un an.. 

70 



Contributions pour un an. 

21 



Intérêts du capital employé. 

■5 



(A) Balance pour bénéfice. . . . 

4 x 3 

172 



‘ i 

595 


(À) Le bénéfice de cette cnltnre provient évidemment 
quatriennal pendant lequel on cultive- les prairies 
qui cesse d*étre double à raison de la jachère, 
la récolle de blé ce qu’elle est véritablement après la 
comparaison de ce tableau avec celui qui précède, 
boureurs voisins qui suivent deux pratiques aussi difTé- 
cependant, les autres élémens de leur exploitation qui 
estait constant^ par ces deux tableaux, qu’il est bon de 
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BIBLIOGRAPHIE. 

PLANTES USUELLES DES BRESILIENS 
Par M. Auguste de SAINT-HILAIRE, 

Correspondant de VAcadémie des Sciences , 
Membre de la Société royale des Sciences 7 
Belles-Lettres et Arts d'Orléans t etc. 

EXTRAIT DU PROSPECTUS. 

Le Brésil est, sans contredit, une des parties 
du globe que la nature a favorisées le plus, 
puisqu’il présente à la fois, dans ses provinces 
septentrionales, la végétation pompeuse et variée 
des tropiques, et dans les provinces du midi, 
des productions presque analogues à celles de 
l’Europe. 

Soumis au système colonial, ce beau pays 
resta, pendant de longues années, pour ainsi 
dire ignoré du reste de l’univers, et à peine 
même était-il alors permis à ses propres habitans 
de chercher à connaître les richesses de tous les 
genres qui les environnaient. L’arrivée ' du roi 
Jean VI à Rio de Janeiro commença enfin une 
ère nouvelle pour cette partie de l’Amérique; 
des communications s’établirent entre elle et les 
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diverses nations de l’Europe ; les étrangers furent 
admis dans les ports du Brésil, et plusieurs 
voyageurs profitèrent de cette circonstance heu¬ 
reuse pour aller étudier les nombreuses produc¬ 
tions de cette riche contrée. 

M. Auguste de Saint-Hilaire fut l’un des pre¬ 
miers qui, dans ce dessein, se tranporta en 
Amérique. Il consacra sis ans à parcourir une 
grande partie des provinces du Brésil ; il s’y livra 
sans relâche â des recherches qui eurent l’his¬ 
toire naturelle pour objet principal, et il est 
revenu ën Europe avec des collections considé¬ 
rables et un grand nombre d’observations. Le 
résultat de ses travaux sera publié dans une suite 
d’ouvrages. Il se propose en ce moment de 
faire connaître avec détails les végétaux du Brésil 
les plus utiles dans les arts et la médecine. 

Une planche lithographiée et dessinée avec 
soin représentera chacune des plantes que l’au* 
leur voudra 'faire connaître. Le texte- indiquera 
d’abord le nom systématique de la plante, ses 
noms usités parmi les babitans du Brésil, et 
l’indication de sa place dans l’ordre naturel et le 
système de Linné. Une phrase latine très-courte 
exposera les priBoipaux caractères du végétal, 
et une description complète écrite en français 
fera, connaître toutes ses parties. L’indication des 
lieux où il croit suivra la description. Viendront 
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ènfin des détails sur 6es usages et des observa¬ 
tions qui, despnées principalement à ceux qui se 
consacrent d’une manière spéciale à l’étude de la 
botanique, seront imprimées en petits caractères. 

Cet ouvrage fera connaître, à ceux qui se vouent 
à l’art de guérir, la matière médicale des contrées 
sjtuées entre les sources de Rio dos Tocantins et 
l’embouobure du Rio de la Plata. Les botanistes 
y trouveront la description d’une suite de plantes 
nouvelles, des analyses qui, faites sur le frais t 
seraient difficilement inexactes, et des détails sur 
les affinités des végétaux. Celui enfin qui, étudiant 
l’histoiréde peuples, cherche à s’instruire de lents 
rapports avec les objets qui les entourent, puisera 
dans' cet ouvrage quelques notions sur le parti 
que les Brésiliens tirent des plantes de leur patrie 
pour leurs besoins et pour leurs arts. 

L’ouvrage paraîtra in- 4 .° sur beau papier, et 
sera composé d’environ cinquante livraisons de 
cinq planches chacune, et d’un texte d*à-peu-près 
cinq pages par planche. Les livraisons seront pu~ 
bliées, autant que cela sera possible, de mob en 
mois, et la première paraîtra dans le courant 
de janvier i 8 a 4 . 

' Pour laisser aux souscripteurs la faculté d’ar¬ 
ranger les plantes d’après l’ordre qu’ils jugeront 
le plus convenable, chacune sera indiquée par 
un simple numéro et ne portera aucune pagi- 
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nation; mais l’auteur indiquera dans une taLle 
l’arrangement qui lui parait le meilleur, lorsqu’on 
veut prendre pour base les rapports naturels. 

Le prix de la livraison sera de 5 fr. pour Paris. 
On ne paiera chaque livraison qu’en en prenant 
réception. 

On souscrit à Paris chez Grimbert, libraire, 
rue de Savoie, n.° i 4 . 


PLANTES USUELLES DES BttJSILÎEJfS. 
livraison. 

L’ouvrage utile et intéressant que nous venons 
d’indiquer aux médecins et aux naturalistes, 
et sur lequel nous regrettons de n’avoir pas 
pu fixer plutôt leur attention, a commencé à 
paraître il y a déjà plus d’un mois. L’auteur 
pour connaître l’opinion des savans et profiter 
de leurs avis, a fait hommage de son travail à 
l’Académie des Sciences. L’extrait suivant du rap¬ 
port que Ml de Humboldt a fait dernièrement 
à cette illustre Compagnie , donnera une juste 
idée de la livraison que nous annonçons, et 
fera sentir mieux que tout ce que nous pour¬ 
rions en dire , le mérite et l’importance de l’ou¬ 
vrage de M. Auguste de St.-Hilaire. Les végé¬ 
taux qu’elle comprend et qui appartiennent aux 
fébrifuges et aux antivermineux, ont des pro- 
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priâtes très-pronoBcées, et la matière médicale du» 
ropéenne s’en enrichira certainement «vaut peu. 

Extrait du Rapport fait d VAcadémie de» 
Science», par M. le Barou de HumbOldt, 
sur un ouvrage de M* Auguste de 

Saint Hilaire, intitulé : Plantes usuelles 

* 

des Brasiliens. 


.’.. L’auteur de cet ouvrage continue 

à faire jouir le public des fruits d’un voyage de 
six années, pendant lesquelles il a parcouru une 
vaste portion du Brésil, de la province Cispla¬ 
tine et des missions du Paraguay. La botanique 
et l’histoire naturelle des animaux ont cté en¬ 
richies à la fois par ce savant qui, avant de 
quitter l’Europe, avait déjà donné tant de preu¬ 
ves de sa sagacité et d’une connaissance intime 
et des affinités des formes végétales. 

Mais ce qui double le prix des objets qu’il a 
rapportés, ce sont les observations précieuses 
qu’il a faites sur les lieux mêmes, pour avancer 
l’e'lude des familles naturelles, la géographie des 
plantes et des animaux, la connaissance des 
inégalités du sol et l’état de sa culture. Aussi 
les savans de toutes les nations désirent-ils la pu¬ 
blication d’un grand ouvrage dans lequel, par la 
munificence du Gouvernement, M, Auguste de 
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8 t.*Hitalre pourrait réunir tant de matériaux di® 
Vers. Jusqu’à l’époque où leurs vœux seront rem¬ 
plis, ils applaudiront avec nous à l’ardeur soutenue 
qui porte ce vôyageur à devancer ce grand ou¬ 
vrage par des mémoires et des traités moins 
Volumineux, quoique également propres à ré¬ 
pandre du jour 6ur la Flore du Brésil et des 
pays voisins (i), 

La description des Plantes usuelles renfer^ 
tnera un choix des végétaux les plus inté- 
ressans, sous le rapport de leur utilité mé¬ 
dicale, industrielle ou alimentaire. Le premier 
cahier qui a été présenté à P Académie contient 
trois espèces nouvelles de véritable Quinquina j 
deux Exos tenta , genre voisin du Cinchona f 
établi par M. Bonpland , et un Strychnos , dont 
les propriétés fébrifuges sont des plus prononcées* 

La découverte de vrais Cinchona dans la 
partie orientale de l’Amérique du sud , loin des 
Cordillières, doit frapper ceux qui s’occupent 
de la distribution des végétaux sur le globe et de9 
causes géologiques qui l’ont modifiée. On ne 


0) Outre les Plantes usuelles f fauteur Va encore pu** 
Hier un ouvrage intitulé : Histoire des Plantes les plut 
remarquable* du Brésil et du Paraguay * Les quatre pren» 
topèrea livraisons sont déjà prétés et paraîtront en avril 
chas Belin , rue des Mathurins-Sorbonne^ à Paris. 

4(nn. t. ri. — N*° 5* ifl* 
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connaît jusqu’à ce jour aucune espèce de- Cin- 
chona , pas même d’J Üxostema, ni dans les 
montagnes de la Silla de Catacùè , où végètent 
des Befaria , des Aralia , des Thibaudùt et 
d’autres arbustes alpins de la Nouvelle-Grenade, 
ni dans les montagnes boisées de Caripé et dé 
la Guyane française. Celle absence totale des 
genres Cinçhona et Exoslema sür le plateaù du 
Mexique et dans les rigions orientales de l’A¬ 
mérique du sud, au nord de l’cquateur ( si 
toutefois elle est aussi absolue qu’elle le parait 
jusqu’à ce jour ) , surprend d’autant plus que 
les îles Antilles né manquent pas d’éSpèces dé 
Quinquina à corolles lisses et à étamines sail¬ 
lantes. Les Quinquina des Cordillières n’ataricent 
vers l’est dans l’hémisphère boréal que jusqu’au 
72 e degré de longitude occidentale de Par», 
jusqu’aux montagnes de mica schisie de la Sierra 
Nevada de Merida. 

Les Cinçhona ferruginea , C- Vellozii et 
C. Remijiana de M. Auguste de Saint Hilaire 1 , 
long-lems confondus avec les Macrocnemum, 
végètent sur les plateaux de b province de Minas- 
Geraes , à 100 mètres d’élévation, «pus un dimat 
tempéré, entre les 18* et 32 * degrés de latitude 
australe. On regarde leur présence, et ce fait 
: est bien remarquable, comme un indice à peu 
près sûr dè la proximité des minérbis de fer. 
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L’écorce amère et.astringente de ces Quinquina 
des montagnes du Brésil, ( Quina da Serra ) 
ressemble singulièrement, par la saveur, à celle 
du Quinquina du Pérou et de la Nouvelle^ 
Greuade ; cependant leurs qualités fébrifuges sont 
moins prononcées que celles d’un arbre plus 
célèbre encore, du Strychnos pseudoquina que 
l’on trouve dans le district des Diamans, dans 
les déserts- de Goyaz et dans la partie occiden¬ 
tale de Minas-Geraes. 

De toutes les plantes médicinales de ces vastes 
contrées, le Quina do Campo ou Strychnos 
pseudoquina, est celle dont l’usage est le plus 
répandu et le mieux constaté. Les Médecins du 
Brésil en administrent l’écorce, tantôt en pou¬ 
dre , tantôt en décoction. Des expériences com- 
parativés repétées avec succès à Paris, ont prouvé 
que ses propriétés médicales ne le cédaient 
point à celles des meilleures espèces de Cin- 
chona des Cordillières. 

L’analyse, chimique de ce Strychnos , a pré-, 
senlé à M. P'auquel in, un acide d’une nature 
particulière j mais il n’y a découvert ni brucine, 
ni quinine, ni un atome du principe vénéneux 
que renferment le Strychnos nux-vomica et 
la fève de Saint-Ignace. On savait déjà qu’une 
autre espèce du même genre, le S. Potato- 
rum f est également dépourvue de propriétés 
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déictères, et que la pulpe du fruit de la Noix 
vçmique se mange sans danger. 

Les écorces des Exostema cuspidatum et au** 
traie du Brésil sont aussi fébrifuges , mais bien 
inférieures à celles des Quina da Serra . Elles res¬ 
semblent aux écorces des Quinquina des Antilles 
et n’offrent, comme celles-ci, presqu’aucune trace 
de quinine et de cinchonine. 

A cetie liste de plantes médicinales, il faut 
encore ajouter le Paraïba ou Simaruba bigarré , 
qui est un des plus puisses antiverminéux, et 
VEvodia febrifuga , que l’on confond dans le 
pays avec le Quinquina du Pérou, et qui ap¬ 
partient à la même famille que le Cortex ahgus- 
turœ ou Cusparé , des Missions de Caroni, que 
j’ai fait connaître sous le nom de Bonplandia 
trifoliata . 

Si dans l’intérieur de la Guvanne française on 
découvre un jour des sites assez élevés pour 
jouir d’un climat tempéré , on pourra, comme 
je l’ai proposé depuis long-tems, y transplanter, 
par la voie de la riviere des. Amazones, les 
Cinchona de la pente orientale des Cordillières , 
de Loxa et de Bracaraoros, ou, d’après les dé¬ 
couvertes du voyageur dont nous examinons les 
travaux, enrichir le sol de la Guyane par la 
Culture des plantes fébrifuges du Brésil. 

A l’intérêt qu’inspirent les considérations sur 


Digitized by v^ooole 



/ 


( * 7 * ) 

% l’usage des végétaux, sur l’époque de leur dé^ 
couverte, et leur distribution géographique , ML 
Auguste de Saint - Hilaire a ajouté celui de» 
descriptions botaniqueslespluscomplèles, et delà 
discussion des affiuités de structure par lesquelle» 
chaque plante se lie aux genres voisins. 

Je ne mettrai pas sous Les yeux de l’Académie 
toutes les observations botaniques entièrement 
neuves que renferme la description des Plantes 
Usuelles du Brésil ; je ne rappellerai que ^s dis¬ 
cussions sur le genre Strychnos d’après lesquelles 
ce genre ne peut former une famille séparée com* 
me l’avait proposé M. Decandolle $ sur le genre 
Evodia, dont l’adoption devient indispensable 
depuis que M. Kunth, dans les Nova généra 
plant . œquin ., a prouvé l’identité générique du 
Zantoxylum et du Fagara ; sur les différences 
des Quassia et des Simaruba , des Cinchona 
et des Exostema . Les botanistes reconnaîtront 
dans l’ensemble de ces discussions, la supériorité 
de talent avec laquelle le même voyageur a déjà 
traite, dans des Mémoires séparés, les familles 
des Primulacées et des Caryophyllées. 

Des planches lithographiées avec soin accom¬ 
pagnent les descriptions, qui forment autant de 
Monographies séparées : elles offrent l’analyse des 
partie.** les plus délicates de la fructification. 

C’est ainsi que le Traité des Plantes usuelles 
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dêt Brasüiens tout en enrichissant la botanique 
et ta matière médicale, fera connaître aux habi¬ 
ta»» d’uq autre hémisphère les richesses d’un 
pays qai ne demande que des bras pour le dé¬ 
fricher , et des institutions politiques propres i, 
encourager l’industrie nationale. 

MÉMOIRE surlbs antiquités de.Gran t 
par M. Jollois, ancien Secrétaire de là 
Corâmission d’Egypte , Membre de la Société 
royale des Sciences , Belles-Lettres et Arts 
d Orléans r etc. 

Cs Mémoire, fort curieux, orné de quatre 
planches lithographiées , et dont un extrait a, 
été inséré dans l’Annuaire de i8a3 du dépar¬ 
tement des Vosges , n’est lui-même qu’une 
faible partie, mais la partie la plus intéressant^ 
d’un travail fort considérable, et accompagné 
de vingt-trois feuilles de dessin, qui a mérite 
i M. Jollois l’une des trois médailles d’or ac¬ 
cordées en prix par Son Exc. le Ministre de 
l’intérieur aux auteurs qui, au jugement dq 
l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
auraieot présenté les meilleurs mémoires sur 
les antiquités dé la France. 

Voici comment M. Walk^naër, dans son 
Rapport fait à cette Compagnie savante, dans 
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6a Seattle du 18 jaillet i8$5, s’est eiprimé sar 
le* travaux de notre collègue : 

a M. Jollots, Ingénieur eû chef du dépar* 
» tement des Vosges, bien connu du monde 
» savant, par sa coopération au grand ouvrage 
■j» sur l'Egypte, vous a Tait parvenir les déscrip- 
» lions de plusieurs lieux antiques du dépar- 
» tement des Vosges, faites avec tane exactitude 
» et une précision peu communes, et accont* 
» pagnées d’un grand nombre de plans et de 
» dessine d’une exécution supérieure. Les lieux 
x qu’il a décrits sont, le Mont Donon, Gran 
» et Bleurville, oit il a découvert les ruines 
b -d’un bain romain. — L’aüteur a joint à 
•» cèt envoi une notice snr tes antiquité» dé* 
x couvertes à Lamerey, qu’il a composée eu 
» commun avec M. Meschini, mais dont il a 
» été .le rédacteur. La liste des médailles dé- 
» couvertes dans cet endroit, forme seule ma 
X très - fort xâbier. Le plus importent et b 
» plus Curieux de cea mémoires est, sans con- 
» tredit, celui qui est relatif aux antiquités du 
» Gran, qui n’est aujourd’hui qu’un petit village 
» dans la sous-préfecture de Neufchâteaü, et 
» qui a incontestablement été une ville romaine 
» très-considérable; mais elle ne se trouve sur 
», aucune des routes tracées dans les itinéraires 
» romains; et on n'a pn découvrir son nom 
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» antique. Ce lieu a déjà occupé plusieurs 
9 antiquaires, et entr’autres, M. de Cavlus, 
9 qui eu a publié un petit plan. L’ouvrage dont 
» il s’agit .le fait bien connaître, et est sur- 
9 tout intéressant par les recherches qu’il coq* 
9 tient sur les anciens théâtres et amphithéâtres* 
.9 II en existe à Gran un des mieux conservé» 
9 et des plus remarquables. M. Jollois en donne 
9 des plans géométriques, des coupes, des vue», 
9 et nous le montre sous toutes les faces. Il en 
9 a comparé les dimensions avec celles de tous 
9 les amphithéâtres anciens que nous connais-. 
9 sons; le grand diamètre du théâtre seul est 
9 de 76 toises, et surpasse de 6 toises le théâtre 
9 de Marcellus à Rome, et de 2 toises celui 
9 de Syracuse, qui sont les plqs grands de tou» 
9, ceux que l’on, a mesurés. L’amphithéâtre , 
9 qui,’dans son grand diamètre, a la même 
9 dimension que le théâtre, pouvait contenir 16 
9 à ao mille spectateurs, selon M. Jollois, ce 
9 qui paraît loin d’être exagéré, si l’on en juge 
9. par comparaison avec les calcul» que l’on« 
9 faits relativement au nombre de spectateur»'' 
9 que pouvaient renfermerde colysée de Rome, 
9 et l’amphithéâtre de JNismes. ». ; 


f . - , • / 
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RAPPORT 

» 

TAIT AU TOM 1MB L A SECTION DIS LBTTRES, 

ifyr un Éloge de Pothjes. , présenté à la Société 
par M. Persin, Avocat à là Cour royale , 
<T Orléans , depuis la ferpieture du concours 

Par M. Moreau , Avocat. 


1 ' Séance du A février i8sS. 

t , * è « 1 - § 

« 

Messieurs • « 

Voire Section de» Lettres m'a chargé de tou» 
présenter, en son nom, un Rapport Sur l’éloge, 
de Pothier^ par M. Persin, avocat k la Cour 
royale d’Orléans. 

Le titré de cet ousrage, et l’époqueà laquelle. 
il se rattache, me donnent l’apparence d’un tort 
pour lequel,' après-avoir obtenu l'indulgence de 
la Section des Lettres., je viens aussi réclamer, 
lajvotre çt jusqu’à votre justice. 

En effet, Messieurs,, lorsque M. Persm 
vous offrit son mémoire, - vous aviez fermé le 
concours, et l’auteur dut naturellement céder 
la place à ceux qui disputaient la palme acadé-j 
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nique. Vous vous souvenez deceslouguesépmH 
ves, de ces examens prolongés, de ces lectures 
multipliées, et enfin de ces débats honorables 
au milieu desquels ne cessait de résonner le 
nom de l’immortel jurisconsulte. 

En soumettant l’éloge couronné à la sanction 
de l’opinion publique, vous l’aviez placé dans 
toutes les bouches; il était devenu pour ainsi 
dire populaire. 

Dans cette position, Messieurs, si votre rap¬ 
porteur eût redouté la comparaison dont son 
travail aurait pu être l’objet, il eût cédé à un 
amour-propre déplacé ; mais comme on se lasse 
de tout, même d’admirer, il craignit de vous 
fatiguer en vous retraçant des idées qui se liaient 
par une analogie constante avec celles qui vous 
avaient si long-tems occupés* 

Permettez donc, Messieurs, que je me félicite 
devant vous d’avoir conservé à Poutrage' esti¬ 
mable dont {je vais vous entretenir une sorte 
de nouveauté qui, sans être nécessaire A son 
succès> ne pourra qu’ajouter A l’intérêt que sans 
doute il • va vous inspirer. 

Messieurs, une pretnièfë • réflexion, favorable 
A l’auteur, d’est qu’eu vous adressapt s6n ou¬ 
vrage A une époque où il ne pouvait pins con¬ 
courir , 'il u’a pu avoir d’autre désir que dé¬ 
fendre un hommage désintéressé à lcr mémoire 
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du grand homme que vous rappelles à la 
vénération publique, st c’est ainsi que vous 
devez vous applaudir d’avoir imprimé autour 
de vous ce mouvement généreux qui a tourné 
au profit de l’amour de la science et de la vertu. 

Toutefois, Messieurs, je. me suis interrogé 
moi-même sur ce charme puissant qui .sembla 
attirer la jeunesse actuelle vers les sujets graves 
et sévères. 

Je me suis demandé comment, avec cette 
imagination brillante, cet esprit orné de toutes 
les grâces de la littérature, et cette vive sen¬ 
sibilité qui la distingue, elle excelle à peindre 
les plus nobles inspirations du génie et les pro¬ 
fondeurs de la science ; c’est, selon moi, le résul¬ 
tat du concours de causes diverses dont l’exa¬ 
men serait ici déplacé; .-mais c’est principalement 
le fruit d’une éducation vigoureuse; c’est gnfln 
le caractère du siècle; et, qu’il me soit per mis 
de le dire, aux souvenirs glorieux qui signa¬ 
leront notre époque, se rattacheront toujours 
les noms de cette foule de jeunes orateurs qui 
soutiennent ri dignement l’honneur du barreau 
français. 

Ges idées, Messieurs, loin de m’éloigner de 
mon sujet, m’y ramènent 'tout naturellement,' 
en /appliquant à l’ouvrage dont il s’agit et à 
son auteur. 
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Il avait à célébrer la science et la vertu, 
portées an plus haut degré. Ses méditations ont 
dû être graves, ses recherches difficiles et sa 
discussion méthodique et profonde {'mais il avait 
encore à louer un homme classique et le modèle 
de la magistrature, et je crois pouvoir dire que 
l*orateur s’est ressenti de la noblesse et de l’élé» 
vation de son sujet. 

Dès le début de son discours on reconnaît 
l’esprit qui l’anime, on peut apprécier la ma¬ 
nière dont il sent Péloge qu’il a conçu, et celle 
dont U Va le présenter. 

<t Heureux, dit-il, celui qui peut entreprendre 
« uffe tâche aussi glorieuse, l’executer digne- 
« ment, et servir ainsi d’interprète à la voix de 
a la patrie ; j’ose tenter un si noble effort: Orléa- 
« nais, je viens déposer mon offrande aux pieds 
« du plus vertueux de'mes concitoyens; je ne 
« viens pas, louangeur frivole, surcharger sa 
«r mémoire d’éloges fastueux ; les ornemens de 
« Pésprit conviendraient mal, sa vertu n’en a 
«c pas besoin : je peindrai dans Pothier le sage 
« magistrat, le bon citoyen, le jurisconsulte 
« profond. » 

Je ne crains pas de le dire, Messieurs, on 
ne pouvait mieux entrer dans son sujet,’et il 
semble qu’il n’y a qu’un orateur modeste qui 
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poisse avoir le droit de louer dignement nu 
homme* tel que Pothier. 

Oui, Messieurs, on pourrait dire avec raison 
de chaque homme célèbre, qu’il faut le louer 
à sa manière, parce qu’il n’y en a peut-être pas 
un seul que la nature n’ait marqué d’un sceau 
particulier et d’un caractère distinctif qui a do¬ 
miné toutes ses conceptions. L’histoire générale 
des sciences et des arts me fournirait des exemples 
multipliés, mais je ne les prendrai que parmi 
quelques-uns des maîtres de l’éloquence française» 

Pascal fut embrasé de l’enthousiasme le plus 
pur pour la religion chrétienne; Bouuet se dé¬ 
clara le soutien de la foi catholique et des li¬ 
bertés gallicanes, et la France reconnaissante 
a ratifié cette mission glorieuse ; Fénélon sem¬ 
bla ne respirer que pour enseigner aux hommes 
le cuhe de l’humanité. 

On a dit que Montesquieu avait retrouvé les 
titres du genre humain; et4a postérité, en con¬ 
sacrant ce témoignage de reconnaissance publique, 
nous semble avoir deviné que cet éloge était le 
seul que l’immortel auteur de VEsprit des loi» 
eût ambitionné, en se mettant à la tête de la 
civilisation européenne. 

Buffon , au milieu des créations de son génie, 
sembla ne vouloir être que l’amant passionné 
de la nature, pQur la parer des grâces brillante» 
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d’une imagination qui l’égara quelquefois dans 
des erreurs dont on peut dire qu’elles font penser, 
comme on l’a dit de l’un des littérateurs les plus 
spirituels du 18 * siècle ( jffarrno/tfe/). 

Enfin, et pour nous rapprocher de l’objet 
qui nous occupe, par une citation {dus analogue, 
l’illustre chancelier Daguetseau , celui qui fut 
le plus bel ornement du Sénat français, et le 
modèle le plus pur qui jamais ait brillé dans 
les rangs du ministère public, Dagueueau ne 
nous force-t-il pas d’oublier l’orateur éloquent 
et profond pour ne voir en loi que l’homme 
uniquemeq^ dévoué au maintien de la justice 
et au respect inviolable des lois? 

Quant à Pothier , simple comme un homme 
supérieur à tout, même à sa renommée , indif¬ 
fèrent à l’admiration comme il l’eût été aux 
efforts de l’euvie, parce qu’il n’écoutait que le 
désir d’être utile aux hommes; n’ayant pas pins 
le faste des paroles que celui des actions, ne 
confiant qu’à l’infortune le secret de ses vertus, 
et ne révélant son génie que par ses-ouvrages : 
voilà ce que fut Pothier , voilà ce qu’il fallait 
exprimer. Le secret de sa vie a dû passer ainsi 
dans son éloge; vous pourrez juger s’il a échappé 
à la pénétration de M. P ers in. 

Le plan de son ouvrage est simple, il était 
presque obligé; et, comme il nous l’annonce dès 
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ses • premières paroles, l’auteur va célébrer tour 
à tour' le professeur , le magistrat, l’homme et 
le citoyen. 

Dfcns le développement de ces parties élémen¬ 
taires de son discours, M. Perain nous a para 
avoir suivi les traditions les plus sûres et les plus 
fidèles. Né dans la cité qui s’honora d’avoir 
donné le jour à cet illustre citoyen , pouvait-il 
ignorer que déjà sur sa tombe la patrie avait 
-fait entendre l’expression de ses regrets et de 
son admiration ; aurait-il pu se défendre de con¬ 
sulter ces mOnnmens -élevés par la reconnais 2 - 
aance de son pays, et de prendre pour mo¬ 
dèles et pour guides les hommes recomman¬ 
dables qui l’avaient précédé dans la carrière? 

C’est ainsi qu’à l’exemple de tous les pané¬ 
gyristes de Pothier M. Perain parie du droh 
romain, mais il en parle avec cette chaleur, 
cette -vivacité qui décèle un enthousiasme vrai 
et le sentiment éelairé de la perfection d’nne 
législation qui, après avoir traversé tant de siècles, 
-exerce encore une si grande influence sur le 
nôtre. 

C’est ainsi qu’il nous montre cette collection 
des lois du Digeste, dont le désordre n’avait pu 
céder aux efforts du plus savant jurisconsulte-, 
remise dans un ordre parfait dans les Pandectes 
de Pothier , et qu’il en trace les imtncnse» 
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difficultés; mais en se soumettant à cette con¬ 
formité nécessaire, M. Perain s’éloigne d’une 
imitation servile, pour se livrer à des inspira¬ 
tions qui honorent également son talent et son 
caractère. 

Voici d’abord comment M. Perain fait res¬ 
sortir la perfection de cet immortel ouvrage : 

; Après avoir mis M. Pothier en regard avec 
Aceurae, avec Dumoulin, et surtout avec Vigel- 
lius, célèbre jurisconsulte allemand, qui avait 
fait un travail à peu près semblable, mais d’un 
mérite bien inférieur, il ajoute : « Il fallait, 
«C pour y parvenir, joindre à une connaissance 
<c parfaite du droit civil un discernement pro- 
.« fond ; il fallait écarter les testés inutiles, 
a rapprocher ceux qui se trouvaient épars, et 
« qui ont du rapport entre eux ; les ranger sous 
.«c les titres qui les concernent, et dans l’ordre 
« qui leur convient ; il fallait dégager les prin- 
« ctpes des obcurités qui les enveloppaient, lier 
oc les conséquences aux principes, donner enfin 
« à ce vaste corps, à ses différentes parties, 
<t des proportions convenables, une liaison na- 
« turelle. » 

M. Perain rappelle ensuite comment un jour¬ 
naliste étranger, jaloux» sans doute de ce que 
la gloire d’une telle entreprise avait été enlevée 
è «a patrie, troubla, par une odieuse satire, 
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l’enthousiasme général que l’apparition des Peu* 
dectes avait excitée'dans le monde savant. 

«c Esprits stériles, incapables de rien produire, 
«c dit M. Persin , poursuivez votre critique im- 
« puissante, attachez-vous à rabaisser les pro¬ 
se ductions du génie, auxquelles vous ne pou- 
« vez atteindre ; votre feuille d’aujourd’hui n’exis- 
<c fera plus demain, mais l’ouvrage que' vous 
« attaquez subsistera tant que la science et les 
« lois auront quelque empire sur les hommes ; 
« la gloire de son auteur est immortelle. » 

Vous n’attendez pas de moi. Messieurs, que 
je vous reproduise en de’tail l’analyse faite par 
M. Persin des autres ouvrages de Pothier: ce serait 
dépasser les bornes que j’ai dût me prescrire : îl 
m’est également impossible de le suivre dans les 
développemens du plan que je vous ai précédem¬ 
ment indiqué, ce serait vous soumettre l’ouvrage 
entier, lorsque ma tâche se réduit à vous ea 
offrir uue idée générale j je dirai même, pour 
faire ici toute la part de la critique, que M .Persin 
s’est quelquefois abandonné à des digression* 
inutiles dan? un éloge tel que celui de Potîùer 9 
et que ne justifie pas toujours le ton de ve'rité 
avec lequel il les présente ; mais je ne peux me 
dispenser de vous apprendre comment l’auteur, 
en définissant les qualités du magistrat, a peint 
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è grands traits celui qui en a été .le modèle le 
plus parfait. 

Qu’est-ce qu’un magistrat ? 

« C’est, dit M. Persin , an homme etteobd- 
« lement juste et bon , dépositaire de la partie 
«c la plus auguste de l’autorité du Prince ,-le pou* 
« voir d’absoudre et de condamner suivant sa 
« conscience; c’est un hoçame charge' de maintenir 
« l’observation des lois de l’Etat, de faire rendre à 
« chacun ce qui lui appartient, d’assurer la for- 
« tune des particuliers, en condamnant ceux qui 
« l’attaquent, et la tranquillité publique, en pu¬ 
ce nissant ceux qui la troublent. Pénétré de la 
« dignité de son état, il doit se distinguer surtout 
« par la pureté de ses mœurs, la régularité de 
et sa conduite, son amour pour l’étude, son 
u zèle pour la justice; impassible comme la loi 
« dont il est l’organe, il doit tout entendre 
a avec bienveillance et modération, accueillir 
« avec une égale attention la réclamation dn 
« pauvre et celle du riche, les prétentions du 
«t faible et celles de Fhomme puissant ; résister 
cc aux atteintes de l’intérêt ou de la vanité ; 
« repousser toute insinuation perfide, toute sé- 
<t duction de quelque nature qu’elle soit ; le ma* 

gistrat enfin doit être inaccessible aux éga- 
« remens de l’ambition comme aux intrigues 
et dè l’esprit de parti ; son ame, soutenue par 
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m Pamour de la patrie, ne doit avoir qti’one 
« seule jouissance, la douceur de faire le bien; 
« qu’une seule règle, Féquité $ qu’un seul but, 
« le bonheur de son pays ! » 

« Tel doit être l'homme destiné à juger les 
et autres hommes; tel est le véritable magistrat, 
« tel fut Pothier. » 

Je m’aperçois trop tard, sans doute, Messieurs, 
que la meilleure manière de louer l’ouvrage de 
M. Persin était de le citer lui-même, et cette 
idée me conduit à vous lire le passage où il 
peint M. Pothier aux prises avec les rigueurs 
de notre ancienne législation criminelle, toujours 
pénétré de cette bonté native, de cette compas- 
sion généreuse qu’il ne faut pas prendre pour 
de la faiblesse, parce qu’elle vient du cœur, et 
qu’elle est encore de b justice dans celui du 
véritable magistrat. Ecoutons M. Persin : 

<c Dans ces luttes terribles, où un homme seul, 
« livré à ses propres forces, à sa conscience, 
« quelquefois à ses remords, est obligé de se 
a défendre contre la société tout entière qm 
oc l’accusé.... ; lorsque eet homme, menacé dans 
oc ce qu’il a de plus cher, son honneur, sa 
«c liberté, sa vie, a souvent le plus grand intérêt 
« à garder le silence, à se renfermer dans une 
<c dissimulation réfléchie, ou à s’envelopper d’un 
« mystère impénétrable ..... t quel trient ne 
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« Faut-il pas avoir pour l’interroger sans chercher 
« à le surprendre, pour en tirer dés aveux 
« sans le contraindre, pour le forcer en quelque 
a sorte à se condamner lui-même ! 

« Quelle attention ne doit-on pas apporter 
« dans l’examen des circonstances du fait, dans 
« l’appréciation des témoignages et des indices 
<c du crime, pour distinguer les degrés de pro— 
<c habilité, ne pas les confondre avec la cer- 
« litude, et éviter ainsi de' tomber dans des er- 
« reurs d’autant plus funestes qu’elles sont pies- 
« que toujours irréparables ! 

<c Pothier atteignit encore à ce but par sa 
G justesse et sa pénétration; il sut allier à la 
G sévérité de son ministère l’indulgence qui 
« remplissait son cœur; unira une fermeté*iné- 
« branlable contre lp crime, une humanité com- 
- «c pâtissante pour le malheureux que son devoir 
a le forçait de poursuivre. Il savait qu’il ne 
« suffit pas qu’un homme soit accusé pour être 
« coupable, et que dans une matière aussi grave, 
« aussi rigoureuse, un soupçon n’est pas un in- 
« dice, qu’un indice n’est pas une preuve, et 
<c qu’une preuve n’opère pas toujours la conviction. 

a Aussi le voyait-on accorder à l’accusé toute 
« la latitude de sa défense, l’environnerde toute 
« la protection des lois, de tous les égards dus 
« au malheur; et si, par la force de la justice. 
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« fl était enfin obligé de prononcer une con* 
< damnation, son visage, sa contenant* décelaient 

« le trouble de son ame ; son cœur affligé obéis- 
« sait avec douleur aux devoirs de son ministère. 

« Le vertueux Pothier n’oublia jamais qu’il était 
a homme avant d’être magistrat ! » 

Nous arrivons, Messieurs, à la fin du discours 
de M. Persin} mais il se termine par une courte 
péroraison, que nous croyons digne encore de 
vous être mise sous les yeux ; vous y trouverez 
l’expression convenable des regrets que la patrie 
dut à la perte d’un grand homme, et le senti¬ 
ment délicat des consolations qu’elle a recueillies 
sur sa tombe. 

Monsieur Persin n’a voulu que vous indi¬ 
quer sa pensée, en vous laissant le soin d’en 
faire l’application; mais en soulevant le voile 
-qui la couvre, l’estime publique vous montrera 
ces dignes successeurs de Pothier , entre les 
mains desquels elle se plaît à reconnaître un 
si noble héritage. 

«c Ce .grand homme n’est plus ! s’écrie l’ora- 
«c teur, ses contemporains l’ont pleuré, et ia 
« France apprend chaque jour à le regretter 

«t davantage.Mais il n’est pas perdu tout 

«c entier pour nous .... Vainqueur à Leuctres 
a et à Manlinée, Epaminondas mourant laissait 
«c deux filles immortelles !. Pothier , non 
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été davantage, la révolution qui survint l’eu 
aurait probablement écarté. Quoi qu’il en soit, 
déterminé à se choisi# une’ autre carrière , il 
entra dès l’âge de dix*huit ans dans le commerce 
de la librairie ; il y apporta un savoir qui s’aug¬ 
menta de jour, en jour, et une probité rigou¬ 
reuse jointe à une conduite exemple de toiit 
excès. Ces qualités lui obtinrent l’estime géné¬ 
rale, et firent désirer qu’un jeune homme d'une 
si grande espérance ne demeurât pas long-tems 
dans une situation aussi obscure. Cependant les 
étonnans chàngemens qu’avait subis la France 
contenaient-d'agiter ! violemment les esprits, * et 
il était bien 1 difficile que dans la fougue de 
l’âge L- Jtipault, dont l’aine ne respirait que 
douceur, indulgence et humanité, ne se-sentit 
pas révolté-des injustices d’un gouvernement op¬ 
presseur; Il ne .réussit pas toujours à dissimuler 
l’indignatioh dont il était pénétré, et il ne tarda 
pas à -partager Je sort de tous ceux qui, dans? 
ces tems malheureux, osaient élever lenr voix eq 
laveur de quelque honorab^ infortunes Dénoncé 
dans les club?, il fut averti qu’il n’avait plus 
qu’un tnopent pour se dérober aux poursuites 
qui allaient être dirigées.-contre lui ; il profita 
de çet avi? et trouva un asile- chez un hon-cultir 
vateur qui le retint et le. cacha dans sa maison 
pendant plusieurs mois * avec lifte hospitalité 
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qui , bien 4c» son4e» après, excitât Encore 1» 
wra reeoapc Mca ae » de L. Ripault $ il sua mettre 
à profit pour son instruction oette retraite forcée^ 
et s’enviraaaa dé livres dont 1» lecture assidue 
agrandit le carde de ses. ceenaisMocea; il crut 
pouvoir se montrer de nouveau à Orléans, et 
ce fat alors qu'une circonstance singulière le mit 
à portée de déployer autant de oourage que 
d’humanité. 

Dca émigrés naufragés sur le» côtes de Bre¬ 
tagne avaient été arrêtés et Bavaient échappé à 
une mer en courroux que pour se trouver 
exposés aux fureute plue terribles d’un parti dont 
ils n’avaient à espérer aucune grâce.. On apprit 
à Orléans qu’on les Conduisait à Paris j quel¬ 
ques jeunes gens formèrent l’entreprise auda¬ 
cieuse de les arrfccher â la gendarmerie , ei de 
leur rendre la: liberté» Instruits à point nommé 
du départ des priaomfien et de leur epoorte, ils 
convinrent de - se rendre dans une partie de là 
foret qui avoisinait la grande route, et d’y atten¬ 
dre ceux qu’ils se proposaient de sauver. Aucun 
ne manque au rendez-vous, et L. Ripault leur 
donne l’exemple du zèle et de l’intrépidité ; ils 
ne tardèrent pas à voir approcher les prison¬ 
niers. Une décharge inattendue de leurs mous¬ 
quets .met le» gendarmes en fuite ; ils délivrent 
les infortunés sans obstacle, et les dirigent â 
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travers les bois jabqo’i des maisons on ib &’«•' 
taient assurés qu’ils trouveraient un asile. Heu¬ 
reux d’avoir ainsi soustrait à une mort*-presque 
-certaine des hommes estimables, no»«aventu¬ 
riers reviennent vers la mut 1 et par des chemins 
dérobés dans leurs domiciles, se flattant, pour 
comble de bonheur, de n’avoir blesse aucun 
des hommes sur lesquels ils avaient tiré. La 
part qu’ils avaient prise à cette action demeura 
ignorée et ne donna lieu k aucune poursuite ( 1 ). 

Peu de teins après L. Ripault réfléchit sur 
sa position, et. comme elle ne loi promettait 
rien de très-satisfaisant pour l’avenir, il rompit 
une association à la fois commerciale et litté¬ 
raire qu’il avait contractée, et prit la route-de 
-Paris, où il se flattait de travailler plus avan¬ 
tageusement pour sa fortune. Un ami qu’il avait 
clans la capitale, sachant que M. le chevalier de 
Pougens, engagé dans des spéculations de li¬ 
brairie et occupé de travaux scientifiques , avait 
-besoin d’un jeune homme capable de le seconder 


(i) A l’époque où ce fait eut lien, il dut être jugé 
diversement.; il se rattachait à des questions délicates 
que nousn’entreprendrons pas de'résoudre j tuais il 
doit nous être permis d’applaudir au moins aux motifs 
qui animèrent en cette circonstance L. J Vprndt et eea 
compagnons. 
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«A de suppléer à la perte de sa vue, le présenta 
A ce littérateur respectable, qui Fagréa pour 
collaborateur. M. le chevalier de Pougens trouva 
en lui ce qu’il avait cherché ; il le goûtait de 
jour en jour davantage, et se félicitait d’avoir 
rencontré le zèle et l’activité joints à la dou¬ 
ceur et k la patience. Les vastes connaissances 
de son protecteur ne furent pas moins utiles A 
son secrétaire. 11 avait passe' un certain tenu dans 
cet emploi lorsque le gouvernement français, 
qui préparait une grande expédition contre l’E- 
gypte, voulut concilier à la conquête projetée 
les vœux et les suffrages de la partie instruite 
de la nation, en donnant^ cette guerre un carac¬ 
tère scientifique. On adjoignit donc à l’armée 
des savans, des gens de lettres et des artistes. 
Le chevalier de Pougens eut la générosité de 
considérer moins en cette occasion ce qu’il avait 
personnellement à perdre, que le bien-être actuel 
et futur du jeune Bipault , et le fit recevoir 
dans la commission qu’on allait faire partir , 
comme archéologue et bibliothécaire. Rien n’é¬ 
tait plus propre à flatter l’imagination d’un jeune 
savant brûlant de voir et d’examiner l’ancienne 
patrie des Ptolémées , et il partit en l’an 6 sur 
le vaisseau qui portait le général Kléber. Cet 
officier alliait beaucoup d’instruction et de savoir 
aux plus grands talons militaires j il se plaisait 
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à causer avec ce camarade <fé navigation) goûtait 
son esprit, son caractère, et admirait son ex¬ 
trême facilité à s’exprimer. 11 le' prit èô affection 
et devint pour lui un protecteur fort utile, noos 
pouvons même dire un ami dévoué. Ils arrivé* 
rent heureusement à la Vuè d’Alexandrie. Le gé¬ 
néral en chef, que la crainté de l’escadre an- 1 
glaise forçait de brusquer Iè$ attaques, fit' livrer 
l’assaut à la place, et l’enleva par un de ces 
coups dé maiu où la valeur impétueuse des 
troupes françaises briOe avec tant d’éclat. Nous 
y perdîmes environ deux cents hommes. Le 
général Kléber, atteint d’une balle à la tête, 
fut grièvement blessé et dut rester dans la ville 
jusqu’à sa guérison. Chargé néanmoins d’iin com¬ 
mandement important, il avait besoin d’un colla¬ 
borateur actif et habile , et if ne crut pouvoir 
mieux choisir qu’en s’attachant en qualité de 
secrétaire celui qui l’avait si vivement inté¬ 
ressé dans la traversée. L. Ripault justifia com¬ 
plètement rîdce que son nouveau chef avait 
conçue de lui, et s’acquit de nouveaux droits à 
son estime et à son amitié. Ces sentimens s’accru¬ 
rent dans l’espace (le quelques mois au point 
que, n’ayant pas de postérité , il proposa h JL. 
Ripault de Fadopter. On peut juger qudlè fut 
à cette ouverture la reconnaissance de celui à 
qui elle était faite j il s’exprima en des termes 
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qui la -peignaient tout entière ; mais l'honneur de 
porter un tel nom et de représenter peut-être 
un jour pe grand capitaine, effraya b modestie 
<de L. Ripault , et il s’excusa , lea larme» aux 
yeux, d’accepter ce bienfait signalé, qu’il n’avait, 
disait-il, encore mérité par aucune action de 
quelque importance, ni par aucun service rendu 
à sa patrie ou & l’humanité. « Accordai-moi,. 
« ajouta-t*il, quelques années dont j’ai besoin 
« pour être plus digue de vos bontés; alors, ai 
« b fortune a secondé mes senti mens et le désir 
« ardent qui m’anime d’attacher mon nom 1 
« quelque chose de mémorable; si enfin il m’«St 
«c donné de marcher, quoique de loin, sur vos 
« glorieuses traces, dans une carrière quelcon- 
«c que, je viendrai vous demander b plus haute 
« distinction à laquelle j’aspire, celle d'un noua 
« déjà illustre, et qui sans doute va le devenir bien 
« davantage. » Kléber ne s’offensa point d’ante 
excuse dont les motifs lui parurent pleins d’unè 
modestie touchante ; U le retint le plus qu’il lui 
lut possible auprès de lui; mais, rédamé par b 
commission séante an Caire , L. Ripault se vil 
forcé de se séparer de sou génémux appui, et 
s’associa dès lors aux travaux de Ta commission 
à laquelle il appartenait ; il partit avec celte 
société et se livra aux recherches qui lui étaient 
prescrites. 
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Il envoya bientôt comme un premier gage 
de reconnaissance au général Kléber, sur les 
Oasis (i), un mémoire oit l’élégance de la diction 
et les grâces d’un style pur et animé relèvent 
les recherches d’nne profonde érudition. Il y 
ajouta peu après, pour le même général, une 
dissertation curieuse et assez étendue sur les 
antiquités d’Alexandrie^ 

Le travail auquel il s’était livré, les courses 
cju’fl avait faites, la chaleur excessive du climat, 
avaient fort altéré sa santé. Etant allé voir le 
général Kléber, celui-ci fut si frappé de l’état 
de maigreur et d’épuisement oh il le trouvait, 


( 1 ) On sait qu’on entend par Oasis des terrains pins 
ou moins étendus qoi, tranchant arec k désert f forment 
comme autant d’iles agréables el productives, an milieu 
d’une mer immense de sables arides. Le voyageur épuisé 
par une marche pénible à travers des contrées on la 
soif le dévore, sous on soleil brûlant et sur un sol 
desséché, arrive tout d'un coup soos de frais om¬ 
brages. Sa vue se repose sur une riante verdure arrosée 
par des eaux limpides ; la nature est pleine de fraîcheur 
et de charmes^’était dans une de ces retraites défc 
cieuses qu était situé le fameux temple de lupiter Àm- 
mon. La population est très-considérable dans ces lieux 
favorisés du ciel, où les arbres prodiguent leurs fruits 
et où la terre offre aux hommes et aux animaux une 
nourriture abondante. 
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qu’il 1 loi proposa de le faire retourner en Europe - , 
où il envoyait le colonel Damas, son premier 
aide-de-camp. L. Ripault éprouvait un vif regret 
en quittant un pays dont il n’avait pris encore 
qu’une connaissance médiocre en comparaison 
de celle qu’il avait espéré d’acquérir, et il s’affli¬ 
geait surtout de quitter un patron dans lequel 
il s’était accoutumé à chérir et à respecter un 
père. 

Cependant la diminution de ses forces était 
telle qu’il ne pouvait se flatter dç les recouvrer 
qu’en allant respirer Pair de sa patrie; et il 
s’embarqua pour la Franoe. Une heureuse révo¬ 
lution en avait changé la face ; au lieu d’un gou¬ 
vernement faible et tyrannique tour à tour, 
et sous lequel tout semblait tomber en dissolu¬ 
tion , le pays reprenait à vue d’œil une puis¬ 
sante e'nergie, sous les ordres d’un jeune guerrier 
qui, après avoir usurpé le pouvoir, semblait 
s’efforcer de légitimer son audace par des vues 
ÿageset une administration vigoureuseXe guerrier 
était Bonaparte, et L. Ripault ne tarda pas » 
lui être présenté. Le premier consul vit avec 
plaisir un homme instruit arrivant d’Egypte et 
très-capable de satisfaire sa curiosité sur la eon’rée 
qui avait été naguère le théâtre de ses exploits j 
il désira que L. Ripault lui fit successivement 
sur l’Egypte plusieurs rapports qui furent im? 
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tiré* dans le Moniteur {y), et qui excitèrent 
•ingcflièremont l’attention pubAiqüe (a). 

On peut considérer la série et l’ensemble de 
ees rapports comme un sommaire anticipé du 
grand ouvrage qui a été publié depots par les 
ordres et te munificence‘du gouvernement fran¬ 
çais. On we pouvait offrir au premier consul 
itn travail plus précis, plus exact, et qui, dans 
un espace très-borné, donnât une idée plus 
ÿèste et pins instructive des'antiques monumens, 
objets -d’üne curiosité insatiable. On petit dire 
qu’elle" n’a été vraiment satisfaite, malgré les vo* 
hottes de tant de voyageurs, que par la der- 

-tt. 1 , 1 . 

» ' ■ ■ » i r *: • ; 

C\) YRy?* * e pquiéro d® 1 5 thermidor 

an 8 i et les anivans. 

(a) Celle sensation fut telle qu’elle influa sur les arls 
et sur les modes. Les qns et les autres se ressentirent 
aussitôt de te que Ton Tenait de publier sur l'Egypte. 
L architecture , dans les h ôte h qu’elle construisit pour 
quelques-uns des plus ridrës hubitans de la capitale , 
imita les ornement qui décoraient les temples et les 
palais des bord*du Ni|. Legoûi les meubles fut marqué 
de l’empreinte égyptienne. On y yit régner an style 
lonrd , grave, sévère, anguleux, qui excluait les orne- 
mens ou n’en admettait guère que de pesans et de bi¬ 
zarres. lies couleurs mêmes rappelèrent l’Egypte, les 
draps à la mode fureut tetre d*Egypte , ainsi que les 
tfchàls, les robes et les tentures d’appofrfemens, etc. 
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mère description qui en a été publiée, et & 
laquelle préludait Louis RàpemU. Ils donnèrent 
au ohef de l’état une idée avantageuse des talent 
de l’écrivain. 11 était fréquemment admis anl 
Tuileries. « Qui faites~vous maintenant ? lui dit 
on jour Bonaparte. — Général, ce .que peut 
faire un jeune homme de mon âge ; j’étudie, 
je cherche à m’instruire. — C’est bon, répliqua 
le consul, mais chacun a son roman; j’ai aussi 
le mien.... Voulez-%ous être mon bibliothé¬ 
caire ? je n’en ai paset il ne tient' qu’à vous 
d’occuper cette place. » JL. Jtipault, qui n’avait 
formé jusque-là pour son avancement aucun 
projet arrête', se trouva fort heureux de l’offre 
qui lui était faite, et il Accepta sans hésiter. Il 
jouit dès lors d'une sorte de crédit. Bonaparte 
avait continuellement besoin de renseignemens, 
que sou bibliothécaire lui procurait toujours 
promptement ; c’était principalement à hn que 
le premier consul devait de ne paraître étranger 
à aucune scienoe, à aucune étade, et de faire 
briller à toute oocasion un savoir qui, dans un 
homme de son âge et de sa profession, était 
jugé prodigieux ; les érudits eux-mêmes y étaient 
trompés , et quant aux flatteurs, il en fallait 
encore moins pour les faire crier au miracle. 

L. Ripauli déjeunait souvent avec le premier 
consul et sa famille, et il se plaisait à rapporter. 
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sur cotte époque des* rie, des anecdotes très- 
piquantes, mais qui ne noos semblent pas devoir 
tenir ici leur place. Le général-Bonaparte le faisait 
beaucoup travailler -, tantôt c'étaient des analyse» 
d’ouvrages anciens et nouveaux tantôt il voulait 
qu’il lui' mit sous les yeux des points d’histoire 
et des dates dont il avait besoin. La littérature 
avait son tour ; il exigeait que son bibliothé¬ 
caire lui fit connaître, par extrait et d’une ma¬ 
nière abrégée, les brodbires et les pièces de 
théâtre, et il était satisfait de sa docilité infa¬ 
tigable à exécuter ses ordres, ainsi que de l’heu¬ 
reuse habileté avec laquelle il s’en acquittait. 
Cest vers celte époque que L. Ripau.lt épousa 
M"® Mathieu, d’une famille honorable de Bour¬ 
gogne. Cette union, nous saisissons l’occasion 
dé.le dire, a fait constamment le bonheur de 
L. Ripault , qui trouvait dans sa compagne, 
avec beaucoup d’agréraens extérieurs, la plus 
tendre affection , jointe à un esprit solide et 
sage, et aux talens qu’elle tenait d’une édu¬ 
cation très-soignée. Elle l’a rendu père de plu¬ 
sieurs enfans, qui tous sont de la plus grande 
espérance. 

Sa probité rigide et inflexible, son extrême 
désintéressement, devinrent des qualités dépla¬ 
cées à la cour de Napoléon parvenu à l’empire. 
11 fqt exposé à une. multitude d’attaques de la 


Digitized by v^.ooQle 



( ao3 ) 

part des courtisans. L’exigence du maître s’ac¬ 
crut , et il l’abreuva d’amertumes et de dégoûts. 
Quelquefois il le chargeait de fonctions qui prou¬ 
vaient sans doute une grande confiance, mais 
susceptibles d’inquiéter une délicatesse aussi om¬ 
brageuse que celle de L. Ripault. On lui doit 
la justice qu’il n’en remplit jamais aucune qui 
ne fût parfaitement d’accord avec les principes 
d’honneur les plus austères ; mais les ordres 
qu’il recevait donnaient lieu à des remontrances 
de sa part, et de celle du maître à des brus¬ 
queries fôcheuses et à des reproches offensans. 
Un jour qu’il se refusait à exécuter quelque chose 
qu’il exigeait de son zèle : « Allez, lui dit-il, 
« vous êtes un petit homme j je vous avais cru 
«c autre chose ; n’en parlons plus. » Quelquefois 
aussi Bonaparte mettait l’intelligence du serviteur 
à des épreuves singulières; il lui ordonna, par 
exemple, de changer de place une de ses biblio¬ 
thèques, qui n'avait pas moins de quarante mille 
volumes, et voulut que cette translation fût effec¬ 
tuée en quarante-huit heures. Etonné d’abord du 
peu de tems qui lui était accorde', L. Ripault 
réfléchit un instant, et répondit qu’il croyait pou- 
1 voir réussir dans cet intervalle si on lui donnait 
le nombre d’hommes nécessaire. 11 en demanda 
quinze ; Bonaparte lui en promit vingt, et en 
effet il lui envoya vingt grenadiers de sa gpirde. 
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L. Ripault prit aussitôt ses mesures avec tant <fe 
justesse et employa si bien les heures, que tous 
les livres furent déplacés et replacés dans l’ordre 
qu’ils occupaient d’abord , avant l’expiration 
du terme qui lui avait été fixé. L. Ripault 
ne voyait plu» de moyeo de se soutenir auprès 
d’un maître qui lui faisait sentir le joug d’une 
manière si pénible, et dont les alentours agra- 
vaient encore les désagrémens qu’il avait à souffrir 
de sou humeur ; il se décida à s’éloigner et en 
demanda la permission, qui lui fut d’abord re¬ 
fusée j il revint à la charge, obtint le consen¬ 
tement de l’empereur, et se relira dans une 
campagne, sur les bords de la Loire, qui avait 
appartenu à son oncle, M. Ripault-Désormeaux, 
auteur de VHistoire de la maison de Bourbon. 
4 peine y était—il qu’il fut rappelé à son emploi 
par l’Empereur, qui voulut bien lui faire écrire 
à ce sujet. Il répondit par un refus formel, et fut 
dès-lors oublié dans sa retraite ; c’est là qu’il a 
passé les années qui se sont écoulées depuis, 
occupé d’ouvrages qu’il avait commencés, et dont 
la plupart sont restés imparfaits, goûtant, mais 
sobrement, les douceurs de la société, vivant 
de la vie qu’il aimait le mieux, celle de famille, 
et donnant à l’éducation de ses enfans les soins 
les plus tendres et les plus assidus. 11 leur faisait 
réciter soir et matin une prière dont le» 
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voeux et les senâmens retraçaient en peu de mots 
ce que la morale étla piété oui de plus parfait. Ce- 
peodaut le chef du gouvernement voulait illustrer 
•on règne par uni monument typographique qui 
devait effacer tout Ce que l’on avait jamais vù 
en ce genre. On devine que nous voulons pajlér 
du grand ouvrage sur l'£gypte. Pour en former 
le texte, on incita Tés savans qui avaient été 
associés à l’expédition, à donner, chacun dans 
fa partie qu’il avait le mieux étudiée, des rapports 
dont l’ensemble ne laisserait rien à désirer. On leur 
écrivit circulairement à ce sujet, et L. Ripauh 
né fut pas oublie'. On comptait même beaucoup 
sur les écrit» qu’il pourrait fournir. H s’engagea 
éffectivemènt à concourir à ce travail, mais dans 
sa réponse il proVnetlait de traiter tant de ma¬ 
tières , que s’il eût ténu ' parole il ne serait 
resté presque rien a faire aux savans ses collé* 
gués. Des observations lui furent adressées sur 
l’étendue excessive qu’il donnait a sou plan de 
coopération. 11 parut eu être bléssé. Ce qu’il 
y a de certain, c’èstque rien dé lui ne figure 
dans celte magnifique collection ^ et que dès 
ce moment il éüt beaucoup moins de relations 
avec lès savans ses anciens collègues. 

Bientôt parurent les premières livraisons de 
la grande description de l’Egypte. L’imagination 
de L. Ripault se passionna de nouveau pour 
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oes merveilles qu’il avait vues avec enthousiasme 
dans sa jeunesse, A partir de ce moment, toutes 
6es études, toutes ses pensées se rapportèrent 
à l’Egypte ; il chercha la clef de ces fameux 
hiéroglyphes qui ont mis tant de savans à la 
torture, et crut l’avoir rencontrée ; il était heu¬ 
reux de ce que l’idée de cette découverte 
qu’il croyait certaine, aurait pour les sciences 
et les lettres les plus importans résultats; il en 
pariait avec je ne sais quel ravissement et comme 
d’inspiration ; aussi ce lui fut un chagrin des 
plus amers de voir que parmi les savans ses 
juges, les uns résistaient à la 'conviction , lee 
autres allaient jusqu’à se refuser à prendre con¬ 
naissance de ses travaux. Plusieurs démarches 
qu’il fît ayant été infructueuses, ce peu de succès 
ne le détermina pas à renoncer k ce genre d’é¬ 
tude; mais il reprit et résolut de finir un ouvrage 
auquel, dans des vues d’inte'rêt général qui ne 
le quittaient jamais, il attachait la plus grande 
importance : c’était VHistoire philosophique de 
Mcirc-AurèUy avec des commentaires sur ses 
Maximes; il avait choisi ce sujet comme offrant 
le cadre le plus heureux oà il pût développer 
et réunir pour les souverains comme pour leurs 
sujets les leçons de morale les plus sublimes 
et les plus capables d’élever l’humanité à cette 
perfection stoïque que son héros eut la force 
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d’atteindre, et à laquelle il est. beau d’aspirer. 
Cet écrit, en 4 vol. in-8°, a obtenu les suffrages 
de plusieurs en tiques, et a essuyé la -cènsure 
de plusieurs autres, lies défauts qu’on y a re¬ 
levés, et que nous ne prétendons pas dissimuler, 
tiennent surtout à la précipitation avec laquelle 
ee livre a été imprimé ; l’auteur se bâtait, crai¬ 
gnant que la mort qu’il avait depuis long-temps 
devant les yeux comme prochaine ne. vint pré-, 
maturément interrompre une publication qu’il 
regardait comme un de ses devoirs. Cet empres¬ 
sement excessif, dont son ouvrage a dû souffrir, 
a porté à sa santé l’atteinte la plus funeste. 

A peine achevait-H de se rétablir, d’une ma¬ 
ladie dangereuse, qu’il se remit à ses. recherches 
hiéroglyphyques ; il croyait avoir découvert l’al¬ 
phabet delà langue des hiérogliphes, dénommée 
par lui la langue iconique. Four eu faciliter 
l’intelligence, il réunit.sous la forme de diction¬ 
naire un très-grand nombre de ces signes figu¬ 
ratifs qu’il fil. tracer avec exactitude j il avait été 
conduit à étudier les antiquités égyptiennes les 
plus reculées $ il avait fait d’immenses recherches 
sUr les nombres, les. mesures, les moeurs, les 
arts et sur l’astronomie des anciens habitons do 
cette. contrée. 11 avait traduit plusieurs inscrip¬ 
tions , hiéroglyphiques d’après sou système, au 
moins ingénieux, et qui supposait une sagacité 
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et une persévérance peu ordinaires ; 3 s'occupa 
anssi d’un lexique égyptien, dans lequel il fit 
entrer le dictionnaire cophte de iacroze, la 
Scola Magna de Kircher, et la meilleure partie 
du travail de Zoéga. Cette entreprise immense , 
i laquelle il fit concourir l’arabe , l’hébreu , 
le samaritain, le ehaldéett, le syriaque, l’é¬ 
thiopien , mais surtout Carabe et Fhébréu, fut 
conduite à sa fin ; elle remplit la majeure partie 
des manuscrits qu’il a laissés. Ils sont trop 
nombreux pour que nous puissions en donnef 
le détail ; mais nous ne pouvous nous dispenser 
de rappeler deux petits ouvrages qu’il fit im¬ 
primer élans sa jeunesse. Presque oubliés aujour¬ 
d’hui, ils auraient mérité plus de souvenir : 
c’est 1° Une Journée de Paria , un vol. in-18 ; < 
a° Une Soirée de bonne compagnie , un vol. 
in- 19 , Paris , i 8 o 4 . On y reconnaît la touche 
légère et spirituelle d’un homme aimable qui 
saisit et peint avec autant de vérité que de fi¬ 
nesse les ridicnles de son temps. Il est juste 
d’accorder aussi une mention au Petit Couiin 
Serquin , a vol. in-18 , Orléans, production 
estimable par Fintention qui l’a dictée, etfdont 
le style est pur et agréable. Nous ne parlerons pas 
d’abrégés de botanique, de minéralogie, de chi¬ 
mie, de plusieurs traductions des meilleurs auteurs 
latins, qu’il composa pourFédncation'de ses enfans. 
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U ntuurfesteà jeter m coup dlcatf »ur, la ( per¬ 
sonne et sec lès. qualités morales de Phumm» 4e 
lettres iqHài Aoike levons.perdu* 9a taille ; était *u- 
deston* 441 h ntpyeiiuei a* physionomie -vive 
et) animée J Data sa jeunesse, sa figure était ai- 
mabledspiiituelU^In bonté, la candeur, le 
(iésiméneetemeet etwie bienveillance qui s’éteo-r, 
dait jusqu’aux animaux et qui- annonçait l’àme. 
la plus douce'et la plus aimante, formaient son 
caractère. U a-été vériiablementphilanthrope pra¬ 
tique , et ce qui n’est le plus souvent qu’un 
langage spkieux «t un.fastueux étalage 4e belles 
niakiacea ■,-était due» lui une • habitude jorivur 
liènei, une suite- d’actions • charitables et gen&r: 
renua Tout ce qui pouvait .améliorer le sam.de» 
hommes, et surtout: celui des. pauyreà^oié-. 
ressait JEortepjent son. cœur et s’eroparaicà l’in- 
siant de aon*esprit;il sc.croyait obligé-de pro¬ 
page# autant qu’il dépendait de lui les. décou¬ 
vertes utiles et. les idéep vraies et salutaires. Sa 
vertu'était de tous les. temps et de tous les pays; 
elle nei pdrtalt l’empieinie d’aucune localité ; 
partout o ù il eût vécu il aurait obtenu l’estime et 
l’affection universelles, et l’on aurait dit de lui ; 
oc C’est un homme de bien. » 11 admirait passion*- 
nément-dan* les autres: les qualités don* ta vie 
offrait l’exemple : il ne louait pas mode'rément 
le mérite dont U avait uue connaissance persou- 

Ann. T. VI. — N # 4 . i5 
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nelle * il repoussait avec chaleur’ les doutes 
que h médftsance élevait devant lui sur la con¬ 
duite >00 les motifs de Qeux qu’il estimait; il 
se plaisait k croire qu’il existe de belles Ames, 
et il aimakien augmenter Je nombré. Jamais on 
n’a étéplus exact que lui i observer le précepte, 
difficile surtout pourles gensde lettres, du pardon 
des injures; on eût dit qu’eUes ne l’atteignaient 
pas, èt qu’il les regardait d’un point -si élevé 
qu’il les apercevait à peine: Non-seulement il ne 
se plaignait de personne, mais il louant de préfé¬ 
rence ceux qui avaient voulu le déprécier- Après 
ces- éloges, dont aucun ne sera certainement dé¬ 
menti par ceux qui ont’ joui de sa société, ilest 
presqUp inutile de dire qu’il e'tait excellent mari, 
père tendre, bon ami, parent affectionné, «naîtra 
indulgent-et facile, voisin obligeant; et le voi¬ 
sinage s’étendait pour lui très-loin; On ne récla¬ 
mait'pas en vain ses services et ses conseils, à 
quelque distance de lui qu’on demeurât; et ses 
bienfaits, dont la plupart n’ont été révélés qn’a- 
prèa sa mort, par les rcgnfts et les larmes de 
oeux qui en opt été les objets, honorent peut- 
être encore pins sa mémoire que ses talens et 
^ses écrits, quelque estime que méritent les uns 
et les autres. L’impartialité et l’mdifférenoe elle- 
même ne verraient, dans une vie aussi pure, 
qu’on' bien petit nombre de torts assurément 
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très-pardonnable, et qui n’ont porté de préju¬ 
dice qu’à L* Ripault lui-même : il s’était formé 

sur la sobriété des idées exaltées, et qu’on aurait 
crues empruntées des solitaires les plus pénitens 
de la Thébaïde ; il ne prenait d’alimens que ce 
qui était absolument indispensable pour soutenir 
son existence; il pensait que l’esprit gagnait en 
force et en pénétration tout ce que l’on retranche 
aux appétits du corps. Celte doctrine portée à 
l’excès le réduisit insensiblement à un état d’exté¬ 
nuation et de dépérissement qui a terminé sa car¬ 
rière à l’àge de quarante-huit ans. Un travail immo¬ 
déré n’a pas moins contribué à sa fin prématurée. 
Avare des momens, il aurait voulu n’en perdre 
aucun; à peine se permettait-il un peu de sommeil; 
il semblait que ses recherches scientifiques le pour¬ 
suivissent continuellement et ne lui laissassent 
aucun repos : c’était le seul point à l’égard 
duquel la contradiction parût lui déplaire ; et 
lorsque sa famille lui représentait combien il 
nuisait à sa santé, « Il importe peu, répondait* 
« il, en vrai disciple de Marc-Aurèle, que la 
a vie soit longue; ce qui importe, c’est de la 
« rendre agréable à Dieu et utile aux hommes. 
« Je voudrais laisser dans la mémoire de mes 
<c semblables quelque trace de mon existence, 
a Si cette ambition est une faiblesse, j’avoue 
a que je n’en suis pas exempt : c’est ipa vanité ; 
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« il en est de moins excusable ; I e réclame pour 
« elle votre indulgence. » U fut dotoc impos¬ 
sible de tempérer son extrême ardeur pour l’é¬ 
tude; il a vu approcher sa fin sans.se- mettre en 
peine delà prévenir ou de -l’éloigner ; il parais¬ 
sait qu’il n’avait reçu- la vie que pourêtetidre ses 
facultés intellectuelles et satisfaire lfimpérieux 
besoin de s’instruire lui-même et d’éclairer les 
autres ; on eût dit .que la place : qu’il occupait 
dans. le monde ne méritait pas qu’il y attachât 
du prix, à moins qu’elle ne le conduisit sans 
cesse .1 upe si noble destioation. 11 mourut avec 
le calme et la. résignation d’un philosophé.chré¬ 
tien i dans les bras et au milieu des larmes de 
sa famille. EUe a< voulu -perpétuer l’expression 
de ses. regrets en lui érigeant un tombeau en 
.marbre dans le cimetière de sa: paroisse. Ce 
monument a quelque chose du style égyptien, 
.et est orné d’une inscription en vers français 
qui i-âppelle les vertus, les taleos et les travaux 
de notre excellent confrère. 
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DE L’INFLUENCE 

Des Récoltes intercalaire» sur le» Blés qui 
leur Succèdent , 

Par M. le Baron dk Morogues. 

Séance du 16 Juillet 1834. 

La Société Royale des Sciences, Belles-Lettres 
et Arts d’Orléans, et la Société d’Agriculture du 
département d’Eure-et-Loir, m’ayant en meme 
temps, fait l’honneur de me proposer les douze 
questions suivantes, je me suis appliqué à la re¬ 
cherche de leur solution; j’ai consulté des agri¬ 
culteurs expérimentés, et c’est après avoir réuni 
leurs observations aux miennes que j’ai rédigé ce 
mémoire; puisse la théorie que je cherche à y 
établir répondre aux intentions patriotiques et 
economiques des honorables Sociétés qui m’ont 
suggéré l’idée de ces recherches. 

i” QUESTION. 

Le froment. perd-il de sa beaute' et de sa 
qualité toutes..les fois qu’il est récolté immédia- 
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tement après les plantes fourragères (trèfle, lu¬ 
zerne, sainfoin , pois, vesces, arrocbes)? 

RÉPONSE. 

Le froment est trop nouvellement cultivé en 
grand dans mon canton, à la suite des prairie» 
artificielles, pour que je puisse arrêter définiti¬ 
vement mon opinion sur Feffet de cette succession 
de culture relativement à la qualité des blés. Ce¬ 
pendant j’observerai que nos terrains du sud de 
la Loire, près Orléans, usés par la détestable 
routine à laquelle ils e'taient soumis depuis un 
temps immémorial, n’ont rapporté des fromens 
en grande culture que depuis l’introduction des 
plantes légumineuses. Les fromens que mainte¬ 
nant nous re'cokons abondamment sur des terres 
qui antérieurement ne fournissaient que peu de 
seigle inférieur à celui de la Beancc, sont aujour¬ 
d’hui de qualité supérieure aux fromens de l’autre 
rive de la Loire, et se vendent un quinziéme ou 
un seizième de plus. Je pense donc que la cul¬ 
ture intercalaire des trèfles, luzernes, sainfoins, 
pois, vesces et arroches ou jarosses, n’est nuisible 
à la qualité des fromens récoltés immédiatement 
après, que quand elle rend leur récolte plus 
abondante. 

Les végétation» très- actives donnent des pro¬ 
duits plus aqueux que les végétations lentes. Les 
bois qui ont crû avec viguenr sont moins durs 
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et moins compacts que ceux dont la croissance 
a été difficile. JLa perforation du, tronc des arbre» 
pour les faire fructifier et l’incision aopujaive pra¬ 
tiquée pour prévenir la coulure de la vigne, sont 
des moyens de diminuer l'activité de la végéta¬ 
tion dans le but de faciliter la fructification, parce 
que quand la plante est trop vigoureuse la sève 
se distribue plus aux feuilles et aux tige* qu’aux 
organes de la reproduction. IL semblerait que chex 
les êtres organiques menacés d’une plu» courte 
existeoce, la nature dirige davantage ses effort» 
vers le perfectionnement des germes, destiné» à 
perpétuer la race. 

Il en est du froment comme dés autres végé¬ 
taux, qui, en poussant trop vivement, donnent 
des fruits peu substantiels» Les blés dont la paille 
est trop forte sont souvent retraits-et toujours 
proportionnellement plus abondans en son qu’en 
farine. Ce fait résout la question proposée, car si 
l’intercalation des plantes légumineuses n’a donné 
à un champ que l’amélioration nécessaire, elle lui 
(ait produire de bons.fromens, tandis que, si elle 
lui a donné un surcroît de fécondité., elle ne le 
rend plus capable de .produire que. des-pailles 
élevées çt des grains pot farineux. 

- a Œ * question. 

Quelles sont les plantes après, lesquelles celte 
perte sur le froment est plus sensible ? 
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BtëPÔNBE.' '• ‘ - : 

il rëiuhe dé la réponseprééédenté qtfé de 
toutes les plantes, cdlei qui petiveritOuiréle phis 
à la qttalité des blés àoht ceHteS qOi, appropriées 
à Patriélioration d’un sël déjà ttès^prodüetif, lui 
donnent le plus grand Surcroît dé ‘fécondité; 
ainsi leà luzernes, qui,en occupant long-tétns un 
champ lui oùt donne' la propriété de faire poncer 
ttès-vigdùreusement les céréales, ne permettent 
Souvent, aussitôt après leur défrichement, qtte 
là culture de l’avoine et taon celle du froment, 
qûi- y croîtrait avec trop- de vigueur ; il en 
est de même sur le sol des prés, dès bois et 
' des Vignes défrichés, qui doit rapporter plusieurs 
récoltes dé pommes-dè-tèrre ou d’avoine avant 
de pôuvOir prodüire un fronienl dont lé grain 
soit bien nourri et très-farineu*. 

C’eSt par la même cause que dans les terres 
déjà tiès-féco rides Vintèrculation des fourrages 
légnmineux annuels, tels que les fèves, les pois , 
les vesces et les arrochcs, est préférable à celle des 
trèfles, des sainfoins ét des'luzernes, qui doivent 
fertiliser le sol pendant un tèms trop lobg ;et 
qUe l’intercalation de ces dernières plantes est 
préférable dans les ; sofe’ maigres qui ont'besoin 
d’être très-fertilisés pour produire le fromeut. 

Tout l’art de l’agricuhiear qui s’occupe à faire 
croître le froment consisté à améliorer son champ 
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asLèz él don trop’; ^'expérience doit 1 lut servir flè 
guide popr n’employer les plantes améliorantes 
et les engrais que dans là proportion convenable. 
Il est impossible ' d’étàblir aucune règle fixe i cet 
égard ; ce sont les défauts du terrain qu’il importe 
dè combattre ; et ces défauts sont variables à l’in¬ 
fini , ainsi que les circonstances qui permettent 
de les corriger. La quantité et la richesse des en¬ 
grais que l’on possède doivent déterminer l’em¬ 
ploi d’un assolement! dans lequel les plantes amé¬ 
liorantes occupent un tems plus ou moins con¬ 
sidérable, et fixer sur leur choix. À-t-on‘beaucoup 
d’engrais, les pois et les arroches doivent suffire ; 
en à-t-on moins, les trèfles seront préférables, et 
si l’on n’en possède que très-peu, ce sont les 
sainfoins et les luzernes que l’on doit semer. 

Ce que je dis de là quantité des engrais M’ap¬ 
plique aussi aux divers états du sol ; s’il est 
épuisé il sera bon d’y intercaler üné planté amé¬ 
liorante qui l’occupé long-tems',‘éC s^f est en 
bon état il suffira d’y propager, dans les inter¬ 
valles des récoltes, les plantes qui pourront aflbut- 
rager les troupeaux, sans s’occuper d’y multiplier 
celles qui, en donnant un surcroît de fourrages, 
rendraient plus rares et quelquefois moins bonnes 
les récoltés de céréalës qui leur succéderaient. 

3 Œ# QUESTION. ' . - 

* Cette perte est-elle moiïii' -sèèsftd^ après les 
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liantes qui^i’oiu point été plàtices qu’après celles 
qui l’ont été ? . 

RÉPpNSE. 

La solution d^s deux questions précédentes 
nous facilite singulièrement la solution de celle-ci; 
Car l’effet du plâtre est d’actiyer la croissance des. 
plantes légumineuses; et l’on sût que ces plantes 
ne fécondent le sol qu’en raison du temps qu’elles 
l’ont occupé et de la vigueur avçc laquelle elles 
ont végété. Dans un terrain, déjà très-fécond on 
risque donc, en plâtrant les légumineuses, de don¬ 
ner aux front ens qui les suiyront une surabon¬ 
dance de vigueur qui peut nuire à la qualité' de 
leur grain ^tandis qu’en plâtrant les légumineuses, 
dans un lieu peu fertile on doit améliorer la qua¬ 
lité des frorpeos qui leur succéderont en leur 
donnant une vigueur suffisante pour produire de 
bons épis et pour nourrir des grains parfaits. 

Il résulte,de cette théorie et des faits qui m’ont 
servi à l’établir, qu’il en est du plâtrage des lé¬ 
gumineuses comme de leur intercalation, qui ne 
saurait être limitée que par l’observation locale. 

4“* QUESTION» 

La perte furies blés augmente-t-elle en raison 
dp te ms que la plante fourragère a occupé le 
terrain, de manière à être pins faible après une 
récolte qu’après plusieurs, et plus faible dans un 
terrairi qui c’aura produit qu’une fois une plante 
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fourragère, que dans celai qui en aura produit 
plusieurs fois ?' 

RÉPONSE. 

En se référant aux trois réponses précédentes 
on reconnaîtra que dans leS bonnes terres la 
perle sur la qualité des grains peut s’accroître 
après la succession trop prolongée des récoltes 
améliorantes, et que » alors après elles on 
redouble en céréales, les secondes emblava res 
pourront donner des fromens supérieurs aux pre^ 
mières, jusqu’au moment où le sol fatigué d’en 
avoir trop produit ne donnera plus que des blés 
chétifs -qtfi péoheront par le défaut contraire. Si 
dan9 cette dernière circonstance on ramène la 
rotation des plantes fourragères, le sol s’amé¬ 
liorera de nouveau , il se bonifiera d’abord au 
point convenable, et ensuite, par la prolonga¬ 
tion de ces mêmes cultures, il finira par se fer¬ 
tiliser trop pour prodbire des grsîris de la qualité 
la plus désirable. 

5” QUESTION. 

La perte sur les fromens a-t-elie lieu après la 
culture des racines ( poromes-de-terre, carottes, 
panais et betteraves), comme après les plantes 
fourragères? 

RÉPONSE. 

Tontes les rapines pivotantes, teflus que 'les 
betteraves, les navets, les carottes et les panais, 


a 


Digitized by v^.ooQle 



. (, aao ) 

Pïflduuant, relativement h l’amé^radoo da sol 
un effet analogue à celui des fourrées légttni^ 
neux, il doit résulter,, de leur intercalation les 
awp'^gé* ou ïes même* incpttvéniens. Le 
cpotyairie arrive; à Tégard.de l’intercalation des 
})/^p]fli]e6-derterre et des topinambours, racines 
1rpçantqs,.,qui- semblent épuiser le sol pour la 
production des bJé»t ® moins.qa’on ne lui donne 
Wift gwude .quantité det fumier, c’est donc dn 
c?M judicieux, .qui /^.déterminé le choix de Pav- 
solpment qpe peut,'résulter l’amélioration on la 
détérioration ,-déf bJé^qui succèdent aux racines. 
£ans,ULUjeol>i 3 $jgrçt le blé, sera meilleur après des 
x#o>nes..pi votantes: ,etaniéliorafi tes; dans un sol 
gtas ü vbudr* ipieufc après des raéipes traçantes et 
épuisante^. Le&ifaitsl oonftrrpenl cette the'orie qué 
n»e .setnble devoir eonstammept! Servir de guide 
aufi agriculteurs! I, , 

: il . ■ QUESTION. 

La perte est-elle égale dans les blés faits de 
bonne heure, comme.dans ceux faits tard? 
i-i Dap* ceux faits sur plusieurs labours, comme 
dapsuoenx fatts B«f un seul ? i . . 

- • :Ddns cdux fupéa ou parqéés après qhela plante 
fourrageuse est enfouie, comme diras ceux qui 
ne le sont pas ? '• a 

^IDsap oedxqussoBt dru^ comme dahsccux qui 
^uiatc^irs!? < e —-1 « I 
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^fgiied§ês-y comme • dans * les 1 ierféaf 1 ciïcdirès u üi 
sablonneuse»? • ' ; ' ! •'‘■ , ' n:: r ‘ ho '* 

. ■* ; RéMifsBj 1 '■ •• ' 

-L’époque à laquelle oh rfèfneiîè* bfâ iVlflue 
certainement surlaVigUeür éVëri "hniftiëile ils J v&- 
gètent. Pour l’ordinaire fcéûi iai ! (^ëh‘ , alTÎerë-‘saiV 
$ori sont - les moins vîgbureu* 1 ; ët'féur paifte est 
moins hautejleàrgraln ri’en'esVpàs çfc'mbïndré 
qualité pour cela, pourvu qüè leur' croissance 
n’ait pas soOffèrt, eat alüfo'if tefâit petit et ( par 
cohséqueiÀ 'prô^o/rtîbiiWdléi^elft^lclè ’ afco ntiânt 
en sûnj ce qui, eti diminuant 1 la quantité de Jâ 
farine, (finnbueT'fii 'aussi sà qfûalite. Pour pÿçvé- 
ilir" de résultat iP 'èduvient dé âëùSér fis grains 4e 
bonne heuie daiufc fèstérrès qùi i Hy _ eôiïf pas trop 
Améliorées,' et'Oh‘périt lèë éèmer plus tard avec 
sUacès dans lés' terres iVès-fécondes 'par eïïes^- 
mêmes ou par les engràis qri’èlles ont'ireçuS soit 
des fumures, soit’des récoltes intercalaires/ 1 ’ ,f> 
i 11 en -est de l’influence'dti rioijnbre des la¬ 
bours eomuiedecelle de l’époqué dès semaillej. 
Une terre bien riettè et convenablement ameublie 
est néeesSairethént plus productive ; deux labours 
valent donc-mieux qu’un seul pour accroître la 
végétation des plantes, et péütlant dans les sols 
très-féconds un seul labour sur les prairies arti¬ 
ficielles détruites, semble très-souvent suffisant; 
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il peut même faire produire un grain meilleur 
que celui qui viendrait à la suite de deux labours, 
et cela arrive toutes les fois que ces deux labours 
donnent aux champs une trop grande fécondité. 
On a des exemples de ces résultats dans certains 
cantons de la Beauce, où on enterre avec succès 
les blés par un seul labour en retournant les trèfles; 
la terre y étant très-fécondée, le grain y croît 
encore avec assez de vigueur, tandis que dans 
notre val des bords du Loiret, où la terre n’est 
encore que très-peu améliorée, il est indispen¬ 
sable de retourner les trèfles et de les herser for¬ 
tement pour bien ameublir le sol âvant que d’y 
donner le labour par lequel on enterre l’emblavure. 

L’eifet de la fumure et du parcage sur les sols 
de plantes légumineuses retournées, dépend en¬ 
tièrement de l’état d’amélioration de la terre; il 
peut, en l’accroissant trop, faire produire beau¬ 
coup de paille et même plus de grains; mais alors 
ceux-ci sont de qualité moindre; si au contraire 
il ne suffit qu’à donner au champ la fécondité 
justement nécessaire, le grain sera parfait; et si 
il est encore insuffisant sous ce rapport, ou pour 
mieux dire si la somme des moyens fécondans 
reste trop faible, non-seulement la paille sera 
courte, mais encore le grain pourra être petit 
et retrait. 

Toutes les plantes semées dru sont néces- 


Digitized by v^.ooQle 



( ) 

feéreqnqnt'plus étiolées et inoias-vigoureuses fleuri 
tige est plat elevée, naié die est plus mince et 
moâas nourrie j les fruits qu’elle» donnent sont 
moins abondera,, pins petit» etsouventiippar- 
faits. C’est donc généralement no malquede se* 
mer dru, et quand ou veut-[récolter dea grains 
bons et abondant il faut semer d’autant plus olaic 
que la terre est moins féconde et que la saison 
est moins favorable. Si au contraire on ne veut 
que du fourrage, il convient de semer plus e'pais. 
Cette solution se complique encore pour, les se- 
mailles retardéea, faites dans les terres très-mai** 
grès où la plante ne doit atteindre qu’un petit 
volume. Les plantes rabougries . n’ont que ' de 
courtes racines> qui ne peuvent puiser au loin les 
sacs de la terre j ettes peuvent donc être plus 
serrées, pourvu toutefois que leur rapproche- 
ment ne soit pas assez, grand pour que leurs ra¬ 
cines se nuisent et pour, que le voisinage de leurs 
tige les force à s’étioler par le besoin qu’elleS 
éprouvent de rechercher la lumière dont Pin- 
fluence sur la végétation eàt si bien démontrée. 

On sait que le froment préfère les terres fran¬ 
ches et argileuses quand elles ont’été. suffisant» 
ment ameublies par les labours et les engrais peu 
consommés t c’est donc dans ces sortes de terres 
où'la perte sur la qualité des grains peut être la 
plus forte après un long assolement de fourrages 


Digitized by v^.ooQle 



( 3*4 ) 

légni^iaeain'et 'de i^âDies améKonmeB, parce 
«'jn’slors là vigueur de la végétation est puraboa^ 
dante. Sous ce m&ne rapport les champs >aaknàves 
onsabldnneüx peuvent eocorq être améliorés uti¬ 
lement p#r<4es récoltes intercalaires, .quand les 
autres champs obtiendraient délies uo surcroît 
de-fertilité nuisible à-leurs produits. - 

Eu réstmjaet toutes les demandes ; comprise* 
dans cette sittièitae question «fn-peot répondre 
généralement' que' dans chaqiie localité l’expé¬ 
rience et te tâtonnement doivent donner la solu¬ 
tion conften&blé, etque ce qui paraîtrait bon pour 
un champ; en bon-état de culture serait souvent 
fêclièüi pour un champ voisihsi l’application en 
étfeit faite par lai routine et par, l’ignorance, 1 sans 
atbir ëgârdèux Circonstances-locales. 

s 7** oüestiotî. 1 

- » 1 .. ? '* - 1/ ' ’ ' * , 't « l 

Qpel est, par aperçu, le moyen terme de la 
perte par hectolitre, dans là venté de grains, après 
la culturq des fourrages ? 

'I-'.T. .b • ;; jdjsPONSB* 

-•! D’après ia théorie que nous vepons d'émettre, 
il:.est évident que .le. moyen terme de h* perte 
paf hectolitre dans la vente des grains après les 
cultures intercalaires me peut être >qppréoic que 
dans chaque localité, 'et qu’elie doit varier non- 
seulement en raisoü de l’industrie des diQcnsp» 
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cultivateurs, mais encore en raison des saisons et 
années successives; il peut même arriver dans 
certains cantons, comme dans ceux des bords du 
Loiret, que des récoltes intercalaires améliorent 
encore la qualité des grains et leur donne une 
plus-value par hectolitre, tandis que dans certains 
cantons dn côte d'Auneau, de Chartres et de 
Rambouillet, les terres qui ont produit beaucoup 
de fourrages légumineux rendent des fromens 
d’une qualité moindre qu’autrefois. L’observa¬ 
tion locale et l’état bien fait des mercuriales de 
chaque marché peuvent seuls donner la moyenne 
momentanée de la perte ou du bénéfice par hec¬ 
tolitre dans la vente des grains sur chacun de ces 
marchés. 

8 “* QUESTION. 

La farine et le pain se ressentent-ils de l'alté¬ 
ration des grains par la culture des fourrages? 

RÉPONSE. 

11 est hors de doute que la qualité de la farine 
et celle du pain sont dépendantes de la qualité des 
grains qui ont servi à les former; si ces grains 
ont été aquenx et mal nourris, la farine et le pain 
seront moins bons, et en effet le pain fabriqué 
avec des farines provenant de grains produits par 
des plantes trop vigoureuses est moins blanc et 
moins bon que celui provenant de grains bien 

Ann. T. VI. — N* 4 . 16 
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ormes; c’est l’évidence de ce fait, bien reconnu 
aujourd’hui par tous les boulangers et par les 
meuniers, qui sans doute aura suggéré l’idée des 
douze questions que j’entreprends ici de résoudre.' 

9 me QUESTION. 

Quelles causes physiques peuvent produire l’al¬ 
tération des grains qui succèdent aux fourrages 
légumineux ? 

RÉPONSE. 

Pour s’expliquer comment les grains venus 
après les récoltes intercalaires sont souvent moins 
farineux él moins nutritifs, il oonvient d’observer 
que dans la nature tous les végétaux qui ont 
une croissance très-rapide sont plus aqueux et 
moins abondamment fournis des principes savou¬ 
reux qu’ils e'iaborent; ainsi des cannes à sucre plan¬ 
tées dans un canton de l’Ile-de-France y ont 
poussé avec un surcroît de vigueur qui n’a pas 
permis au sucre d’y acquérir la propriété de se 
solidifier, tandis que dans le reste de Pile, où le 
sol est moins fécond, des cannes moins grosses 
donnent un sucre parfait. 11 est reconnu que les 
vignobles qui rendent la plus grande quantité de 
fruits donnent un vin moins généreux, sous des 
températures égales, et que les vieilles vignes qui 
-croissent avec lenteur fournissent dans la Bour¬ 
gogne des vins délicieux, mais en trè6-petite quan- 
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thé, taudis que dans la même province et par- 
tout ailleurs les jeunes vignes bien fumées et bien 
vigoureuses ne donnent que des vins inférieurs, 
mais que' leur aboudance rend pourtant plus pro¬ 
fitables aux spéculateurs qui s’occupent de leur 
récolte. 

C’est une loi géne’rale de la nature que ’la, sura¬ 
bondance et la supériorité semblent s’exclure 
réciproquement. Quand toutes les forces vitales 
sont employées à multiplier les productions, elles 
sont insuffisantes pour les rendre parfaites. Les 
prés humides donnent un foin plus abondant, lés 
près hauts rendent une herbe meilleure et plus T 
nourrissante. Une ample fumure, en accroissant 
la quantité des produits, rend leur qualité moin¬ 
dre t ainsi l’a prescrit la nature, et c’est par suite 
de cette loi que les blés de certains cantons trop 
fertilisés semblent moins bons qu’ils ne l’étaient 
avant l’introduction des cultures nouvelles. 

io m * QUESTION. 

Est-il quelque moyen de prévenir la perte sur 
la qualité des fromens qui succèdent aux four¬ 
rages, soit par la préparation du terrain, soit par 
celle des semences? 

RÉPONSE. 

Si, comme cela semble hors de doute, la loi 
établie dans la précédente réponse ne peut être mé- 
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connue, il est facile d’en conclure que les moyens 
de prévenir la détérioration des grains, snité du 
surcroît de fécondité donné au sol, sont de com¬ 
battre ce surcroît de fécondité, soit en éloignant 
les récoltes fertilisantes de racines et de fourrages 
Jégnmineux, soit en multipliant les récoltes épui¬ 
santes , telles que celles des graines oléagineuses 
et des pommes-de-terre, soit en diminuant la masse 
des engrais, oa en les choisissant d’une qualité 
moins active. 

Dans toutes ces circonstances on ne saurait 
attacher une trop grande importance au choix de 
la semence dont la perfection influe essentielle¬ 
ment sur la qualité de la production qui lui suc¬ 
cède. Personne n’ignore que presque tontes nos 
variétés de plantes perfectionnées par la culture 
sont dues à une longue succession de générations 
dans lesquelles le perfectionnement s’est opéré 
pour l’ordinaire peu à peu et quelquefois rapide¬ 
ment; mais toujours ou presque toujours la qua¬ 
lité de la semence a influé sur la qualité de la race, 
bien que cette qualité se perde plus ou moins 
promptement par le défaut de culture. Ainsi nos 
plantes potagères abandonnées è elles-mêmes sont 
bientôt altérées, et peu de générations les rendent 
méconnaissables. Là graine de chanvre du Pié¬ 
mont et la graine de lin de Riga produisent chez 
nous des chanvres et des Uns bien plus élevés 
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que ceux provenant des graines que nous récoltans 
nous-naêracsj mais l’une et l'autre dégénèrent 
bientôt si «Uns ne sont pas renouvelées. 

Il en est des blés comme de ces graines; tes (dos 
beaux rendent les meilleurs grains quand Us sont 
semés et cultivés de la manière la plus convenable. 
11 faut donc que les meilleurs blés soient semés 
par les cultivateurs qui ont trop fécondé leur 
champ, s’ils veulent récolter des grains de qua¬ 
lité supérieure, et ils doivent renouveler l’àlter- 
nation de leurs semences toutes les fois qu’ils s’a¬ 
perçoivent que leurs produits ont quelque infé¬ 
riorité ; U doit en être des agriculteurs comme des 
jardiniers,de mon canton, qui réçoJteat etiex. eux 
des chicorées presque semblables » celles de 
Meaux, et des haricots presque aussi délieatq que 
ceux de Soissons, quand ils ont rire leur graine 
de Meaux et de Soissons même; mais qui voient 
en troisgénératious ces races perdue leur, supério¬ 
rité, et n’obtiennent plus que delà scarole et des 
petits hariçots blancs, quand ils ne sèment que les 
graines de leur récolte. Cene sont que certaipescir¬ 
constances locales, jointes à ta culture, qnipermet^ 
tent de conserver les races danstoule leur intégrité. 

Il me semble doue indispensable de montrer la 
nécessité du eboix et de l’alternation de la se¬ 
mence des blés dans les lieux où la qualité s’en- 
détériore par une cause quelconque. Je crois de— 
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voir insister d’autant plus sur cette nécessité, que 
des agriculteurs habiles ont semblé la mécon¬ 
naître, et que presque tous les cultivateurs ne 
sèment que les grains de leurs récoltes ou de leur 
canton. Le chaulage, si utile et si généralement 
pratiqué, ne saurait suffire dans celte circonstance. 

11”* question. 

Si on prévieut la perle sur la qualité des fro- 
rnens en intercalant quelques récoltes d’avoine, 
combien d’années faut-il en faire avant de semer 
du blé? 

RÉPONSE. 

' Sans doute dans les terres excessivement pro¬ 
ductives, l'intercalation des récoltes d’avoine peut 
être ntilepour enlever an sol son surcroît de fé¬ 
condité ; mais le nombre des récoltes d’avoine le 
plus cônvenable ne peut être déterminé qne par 
l’état du sol, et il serait chimérique de vouloir 
établir un nombre fixe dans de telles circonstances. 
J’ai vu défricher des bois sur le sol' desquels le 
froment n’à pu porter de bons grains' qu’âpres 
trois ou quatre récoltes d’avoine $ j’ai vu la métne 
chose arriver dans des pré»retournés, où le fro¬ 
ment semé trop tôt n’a donné que dé la'paille et 
des grains aussi peu farineux que peu abondans. 
Nos cultivateurs du Val de la Loire ont une mul¬ 
titude d’exemples de ce fait, et pourtant^ dans de» 
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champs peu éloignés où la terre est moins féconde, 
non-seulement une seule récolte d’avoine peut 
suffire sur les prairies artificielles retournées, mais 
encore on s’en passe même quelquefois avec suc¬ 
cès , et on obtient des blés de bonne qualité sur 
des trèfles dont le sol a e'té suffisamment ameubli 
par les labours et les hersages. Le nombre des 
avoines à intercaler pour obtenir de bons blés 
ne peut donc être filé d’une manière générale, 
même dans un seul canton, à moins que partout 
les terres n’y soient pareilles et n’aient été soumises, 
au même système de culture. 

ia“* question. 

En admettant qu’il soit nécessaire d’attendre 
quelques années pour récolter du blé qui ne perde 
point de sa qualité dans une terre qui aura pro¬ 
duit des fourrages, les cultivateurs y trouveront- 
ils leur compte ? et les récoltes abondantes qu’ils 
pourront faire en fourrages et en avoine les dé¬ 
dommageront-elles de celles qu’ils ne feront point 
en blé ? 

RÉPONSE. 

Le cultivateur doit toujours avoir pour but de 
retirer le plus de bénéfice possible, et en même 
teins de ménager le plu» possible la fécondité de 
son champ, qu’en thèse générale il a toujours un 
grand intérêt à conserver et à accroître. En'thèse 
particulière ce sont lés circonstances locales et les 
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valeurs locales comparatives des denrées qu’il 
peut vendre, qui doivent déterminer la préférence 
qu’il donne à l’une d’entre elles. On ne peut donc 
résoudre cette dernière question d’une manière 
qui puisse s’appliquer partout à la fois. 

En effet, dans les lieux d’où l’exportation né¬ 
cessaire à la vente est difficile, une grande abon¬ 
dance de fourrages sera plus lucrative qu’une 
grande abondance de blé ^ parce qu’elle permettra 
d’élever, de nourrir, d’engraisser un plus grand 
nombre de bestiaux, qui, se transportant eux- 
mêmes , peuvent se débiter plus aisément. Le 
contraire pourra avoir lieu près des marchés où 
le blé se vend avantageusement; et pourtant si 
l’avoine et les fourrages y sont d’ùn débit très- 
facile, il ÿ aura peut-être encore un plus grand 
bénéfice à les multiplier qu’à accroître la qualité 
des blés. Une foule d’exemples locaux pourraient 
me servir à faire des applications de ce que je dis 
ici, et ils se présentent si naturellement qu’il esc 
inutile d’en citer un grand nombre. 

Que l’on engage les Normands et les habitaos 
du Limousin à sacrifier leurs fourrages pour leurs 
grains, on aura peine à le leur persuader, parce 
que le produit de leurs bestiaux est plus avanta¬ 
geux pour eux que celui de leurs blés; mais près 
de Chartres, où les blés servent à approvisionner 
la capitale de la France, les bestiaux, quoique très- 
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importa ns, sont proportionnellement moins lu¬ 
cratifs, et à cause de cela ne doivent être élevés 
qu’en quantité moindre, et plutôt pour fournir les 
engrais aux blés que pour fournir leur chair au 
commerce. En se rapprochant davantage de Paris 
les idées du spéculateur doivent varier encore, 
car il pent y vendre aisément ses fourrages en 
nature, et Rapporter en échange les engrais dont 
il a besoin pour faire croître ses blés. 11 doit 
donc priser beaucoup ses fourrages, et comme 
il est assuré de débiter facilement ses grains de 
toute nature, leur qualité supérieure sera moins 
importante pour lui que la quantité qu’il en ven¬ 
dra avec très-peu de frÿs de transport. Ces faits 
et mille autres prouvent évidemment que c’est 
l’avantage du débit qui doit fixer sur la nature et 
la qualité de la denrée k produire 
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ROSÆr 

» EXÀÜSQNiO. 

IDYLIÛM. 


Ver erat, il blando mordentîa frigora sensu 
Spirabat croceo mane rtvecta dies. 

StficlW Eoos præcesseratâura jugates , 
ÆstTferum s ùadenVènti ctpa rc diém. 

Errabam rigtiis per quàdflia compila ia h or ris 
Mandata copient me vegetare die. 

Yidi concretas per gramina flexa prainas 

/ Pendere , aut olerum stare cacuminihus : 

Caulibas et pataiis teretes collndere gutlas ^ 
Et cœlestis aqaæ pondéré tanc gravidas. 

Yidi Pestano gandere rosaria cnltu, 
Exoriente novo roscida Lucifero. 

Para pruiuosis canebat gemma frutetia 
Ad primi radios interitura die. 
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LES ROSES. 

IDYLLE TRADUITE D’AUSONE 

Par M. Blanviliaik. 


Séance da 16 juillet 1824. 

€ était an printemps , an moment où , ramené par le 
matin an front d'or , le jour répandait cette fraîcheur 
piquante qui ranime les sens. 

Avant-coureur des divins coursiers, un air léger invi¬ 
tait à devancer les heures brûlantes. 

J'errais dans les diverses allées d'un jardin arrosé d'une 
source vive, désirant y puiser des forces contre la chaleur 
prochaine. 

Je voyais les perles matinales se suspendre sur la tige 
inclinée des herbes, ou étinceler à la cime des plantes 
potagères. - 

Leurs gouttes arrondies roulaient sur le large chou 
dont les feuilles se balançaient sous le poids de la 
céleste rosée. 

Je voyais l'honneur de Pestum (1) briller de joie e t 
d'incarnat à l'aspect de l'astre du matin. 

Quelques boutons perçaient çà et là au sein du feuillage 
humide, pour expirer aux premiers rayons du soleil. 


(x) Les roses de Pestum étaient très-renommées elles les anciens» 
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Ambigeres , raperetne rosis Aurora raborem , 
An daret ,*t floves tingeret orta dim. 


Ros usas, color naos, et unnmsnane duorum, 
Syderis et floris, nam domina nna Venus $ 

Forsan et anus odor : sed celsior ille per auras 
Difflatusspiral, proximus iste magis. 

Commuais Papbie dea syderis , et dea fions, 
Præcipit uni us morieis es$e habituai. 
Momentum intererat quo se nascentia florum 
Germina comparibus dhridercnt spatiis. 

Hæc Tiret anguslo foliorum tecta gàlero 5 
Hanc tenui folio purpura rubra notât. 

Hæc aperit primi fastigia celsa obeüsci, 
Mucronem absolve os purpurei capitis. 

Vertice collectos iila exsinuahat amie tus , 

Jam médita ns foliis se nomerare suis. 

Nec mora, ridentis calathi patefecit honorem, 
Prodens inclusi semina densacroci. 

Hæc modo, quæ toto rutilaverat igné comarum, 
Pal!ida collapsis deseritur foliis. 

Mirabar celerem fugitiva ælate rapinam, 

Et duth nascuntur , consenuisse rosas. 

♦- 

Ecce et defluxit rotili coma punies floris, 

Dam loqnor, et tellas tecta rubore nlicat. 
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lTœtt était en doute si l'aurore empruntait aux roses 
«a couleur, ou si c'était le jour naissant ^ui donnait aux 
roses leur incarnat $ 

C'était même rosée, même couleur, même matin pour 
l'étoile et pour la fleur, car toutes les deux avaient éga¬ 
lement Vénus pour souveraine ; 

peut-être aussi avaient-elles le même parfum? mais 
l'un se dissipait dans le haut des airs, l'autre, plus voisin 
de nous, frappait plus sûrement nos sens. 

À la fois déesse de l'étoile et de la fleur, la reine de 
Paphos donnait à Tune et k l'autre la pourpre pour vêtement. 

Cétait l'heure où des espaces égaux marquent l'époque 
où chaque bouton va s'échapper. 

Celui-ci est encore resserré dans sa corolle verdoyante $ 
celui-là, par une légère teinte d'incarnat, signale de 
près son existence. 

Cet autre , entr'ouvrant les cimes de son premier obé¬ 
lisque , achève sa pointe purpurine. 

Cet autre se dégage de ses replis nombreux, et pense 
déjà à s'apprécier sur le nombre de ses feuilles. 

C'en est fait, la rose a vidé sa riante corbeille, et son 
calice étale l'or mystérieux de ses étamines. 

Veuve de ses feuilles détachées, je vois pâlir cette fleur 
qui naguère lançait mille feux étincelans. 

Je m'étonnais de la promptitude de oette fin préma¬ 
turée, et je regrettais que dès leur aurore les roses 
arrivassent à leur déclin. 

Tandis que je parle , la fleur a perdu l'incarnat de son 
feuillage, et la terre est jonchée de scs dépouilles ver¬ 
meilles. 
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Tôt species tantosqae ortus yariosque noyatus 
Una dies aperit, confiait ipsa dies. 

Conquerimur, natara, brevis quod gretia fforumest; 
Ostentata oeulis illicè dona rapis. 

Quàm looga una dies; ætas tam longa rotanun, 
Quas pubescentes juncta seuecta prenait, 

Quam modo nascentem rutilus conspexit Eous, 
Hanc, rediens sero yespere, vidit anum. 

Sed bcnè quod, paucis licet iutcritura diebus , 
Succedens ævum prorogat ipsa suum. 

Collige, virgo, rosas, dura flûs novus, et noyapubes, 
Et memor esto ævum sic properare tuum. 
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Tant de scènes variées, tant de merveilles, tant de chan_ 
gemens successifs se passent en un seul jour, se terminent * 
en un seul jour. 

O nature , pourquoi faut-il que la beauté 4?* roses ait 
une si courte durée ? Pourquoi reprendre tes dons quand 
à peine tu les fais briller à nos yeux? 

Un jour, autant qu’il peut s'étendre ; telle est la vie la 
plus longue des roses, et leur vieillesse touche de près k 
leur naissance. 

Celle que l'étoile du matin vit éclore * le soir la même 
étoile la trouve vieille k son retour. 

Heureuse encore que dans le cours de si peu d'instant 
elle puisse, en se succédant à elle-même, prolonger son 
existence ! 

Jeune beauté,'cueillez la rose tandis qu'elle est nou¬ 
velle , et que vous en avez la fraîcheur; et n'oublies pas 
que vous passes avec la même rapidité qu'elle* 
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ESSAI sur remploi du Tems , par M. Jullixk , de 
Paris , correspondant de la Société royale des Sciences, 
Belles-Lettres et jtris £ Orléans. 


Cet important ouvrage da l'im de nas collègues a 
pour épigraphe : 

\* tenu est le seul bien dont on doit être avare* 

Quand on a lu les exoellens préceptes qu'il renferme, 
on n'est pas tenté de regretter le tems employé à les 
connaître et à les graver dans sa mémoire. 

Si L'homme ne peut être heureux qu'en employant 
utilement sôu temps pour les autres et pour lui-méme, 
M. JuUien doit l'être , car il a fait un livre justement 
apprécié par les amis d'une philosophie sage $ et en peu 
d'années ce livre a eu trois éditions. . 

Les jeunes gens, auxquels il est plus spécialement 
destiné, y trouveront une instruction solide, élégant 
ment présentée, jointe k des maximes dont ib doivent 
chercher è faire de continuelles applications. Je ne pré¬ 
tends pas que beaucoup d'entre eux s’astreignent mi¬ 
nutieusement à suivre toutes les bonnes pratiques que 
M. JuUien leur enseigne $ mais il leur importe encore 
plus d'adopter l'esprit de son livre que den suivre 1a 
lettre. Il me suffira, pour en convaincre ceux qui liront 
cette annonce , de leur dire avec notre estimable col¬ 
lègue : a Voulez-vous maîtrisant le temps, rendre as 
« marche douoe et légère ? modérez vos désirs et vos 
u craintes, jouisses du présent en faisant à chacun tout 
a le bien oui dépend de vons, afin que l'on poisse 
a vous appliquer ces beaux vers de Delilte : 

<k .... Heureux , trop heureux dent u noble carrière, 

« Celui qui , rejetant tes regarda en arrière, 

« Y retrouve partout lea Vicea combattu», 
c Lea traces du travail et cellea de» vertus. 

B. de M. 


Digitized by LjOOQle 






( ) 


OBSERVATIONS 

Su R des Dents fossiles trouvées à Montabusard, 
près Orléans ; 

Par M. le Comte J. De Tristan. 

Séance du 2 avril 1824. 

La carrière du hameau de Montabusard, située 
dans la commune d’Jngré, prè^ Orléans, con¬ 
tient des ossemens fossiles qui y ont d’abord 
été découverts par quelques naturalistes d'Orléans, 
et dont M. Cuvier a décrit plusieurs échan¬ 
tillons. Le banc calcaire dans lequel les fouilles 
ont été faites présente évidemment les carac¬ 
tères d’une formation d’eau douce, car les co¬ 
quilles qu’il contient sont terrestres ou fluviatiles. 
II a cela de conimun avec tous les calcaires du dé¬ 
partement du Loiret ; mais il en diffère quant aux 
espèces de coquilles; et quoique je n’aie pas 
encore déterminé d’une manière précise sa position 
relative, je puis dire néanmoins que tout me porte 
à le regarder comme supérieur au grand banc cal¬ 
caire d’eau douce, qui s’étend depuis les environs 
de Paris jusqu’à Orléans ; d’oè il résulte, i° qu’il 
serait plus moderne qu’aucun autre banc du 
grand bassin du centre de la France, et, 2 0 , 
qu’il y a entre la révolution qui a enveloppé 
Ann . T. VI. — N° 5. 17 
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des palœotherium dans les gypses de Mont¬ 
martre , et celle qui a enfoui les ossemens de 
Montabusard, tout le tems qu’il a fallu pour 
déposer i° les marnes marines supérieures au 
gypse ; a° les grès et sables sans coquilles ; 3° le 
terrain marin supérieur; 4° les meulières sans 
coquilles ; 5° le terrain d’eau douce qui à Paris 
est supérieur. 

Aidé des mémoires de M. Cuvier, et ayant 
sous les yeux (j^Hres objets tirés de cette même 
carrière de Montabusard, nous y avons reconnu 
plusieurs espèces de palœotherium et d 'ano- 
plotherium dont nous parlerons une autre fois. 
Aujourd’hui nous nous proposons de dire un 
mot de deux fragmens de mâchoire qui étaient 
enfouis au même lieu, et qui semblent présen¬ 
ter un intérêt particulier. 

Le premier ( fig. 1 ) ne consiste qu’en une por¬ 
tion de molaire inférieure. U ne reste qu’une 
partie de la couronne qui adhère à la pierre 
par son côté extérieur. La racine est totalement 
emportée, ainsi que l'os maxillaire; mais ce 
dernier a laissé son empreinte, et on voit que 
immédiatement après la dent il se relevait pour 
former la branche montante‘de la mâchoire; 
ainsi celte dent est évidemment la dernière mo¬ 
laire inférieure:; elle appartient au côté droit. 
En avant se trouve l’empreinte delà pénultième 
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molaire; cette empreinte est formée dé deut lobèâ 
ovales on triangulaires, légèrement cobcavés; ainsi 
la face supérieure n’était pas bordée du côté exté-* 
rieur par une côte continue, à moins que cette 
côte ne rentrât en dedans vers le milieu de sa 
longueur. 

Les débris de la dernière molaire ont beau¬ 
coup d’analogie avec la dent de rhinocéros 
trouvée fossile â Avignonet, et qué M. Cuvier 
0 fait graver (Ann. du Mus.,t. III, pl.f), fig.5 (i)). 
Elle présente deuxcollines distinctes ( à, b, fig. 2 .); 
l’antérieure a la forme d’un Y, dont les deux 
branches seraient tournées vers le dedans de 
la bouche ; elle est un peu use'e ; sa branche 
antérieure est moins large que l’autre .et est 
peu brisée ; sa branche postérieure Pest beau¬ 
coup. Ce qu’on voit de cette première colline 
est conforme à la figure, citée. La Colline pos¬ 
térieure est en forme de croissant. Son angle 
antérieur s’appuie presque le long de la con¬ 
vexité de la première partie de la dent; son 
anglé postérieur je recourbe vers le dedans de 
la bouche. Ceci est encore conforme à la figure, 
mais dans notée échantillon cette seconde col¬ 
line est plus rapprochée de | la première. .De 

(i) Cette planche porte bien le n* 5, mais dans le 
texte elle est désignée pl. 3. r ' 
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plus, celte même colline postérieure, quoique 
tranchante, est pins basse que l’antérieure qui est 
un peu usée; tandis que dans la dent d’Avignonet 
les deux collines de vaien t être à peu p rfes de qiveau, 
puisqu’elles- paraissent usees presque également. 
Ces différences étant peu importantes, nous som¬ 
mes tentés de regarder cette dent comme très- 
voisine decellesdes, rhinocéros, car sa comparaison 
avec les autres genres qui se trouvent fossiles 
dapsnos climats ne permet auqun rapprochement 
satisfaisant. En effet. elle ne peut provenir d’un 
j palœotherium, puisque la dernière molaire de 
ces quadrupèdes présente trois collines en crois¬ 
sant. Je conviens que la dernière mqlaire du 
palœotherium moyen de Montabussrd parait 
n’avoir 'que deux croissans, et j’ai un échan^ 
tillon quj à cet égard .s’accorde avec ce que 
dit. JVf. Cuvier ; mais cette dernière molaire porte 
néanmoins en arrière un troisième lobe conique 
qui. paraît manquer d^ns la,dent que je viens 
de décrire. Di’ailleurs celle-ci et l’empreinte qui 
la ; précède portent chacune, près de 4q mil- 
litqçtres de longueur, de l’avantl’arrière^ tan; 
dis.que celle du palœotherium.moyen de J^ontq- 
bjjpfird v n’en porte que .30 ou an, malgré son 
troisième, lobe. 

deqt diffère encore des pplœotheriwii 
en ce-que la branche ,antérieure du jcnqissant 
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postérieur se' terminé 'vers la Convexité' ‘lïu 
croissant antérieur, au lieu de revenir fe'ri dè- 
dans, de manière à rendre les deux croissons 
à peu près semblables. 

Dans les anoplotJieriuni , la dernièré môlaire 
est aussi à trois portions. Nous Yerrofiàbientôt 
qu’il existe encore d’autres différences èhtre eux 
et les objets que nôüs décrivons. 

Ce qui rapproche cette dent de ceRefe du rhino¬ 
céros ,là rapproche aussi w dë celles du daman ; mais 
la grande différébcé de laillé'Ué »ous permettrait 
d’établir de comparaison *avec ce dernier que ii 
nous trouvions des caractères plus positifs, et 
après’ avoir exclu les autres genres • voisins. ' ■ 

Passons au second morceau. Il était engagé 
dans uu gros bloc de pierre, qui né me mon¬ 
trait à l’extérieur que quelques éclats d’ossemeris 
indéterminables. Cependant je donnai quëkjués 
coups de marteau sans direction positive èt au 
haSard, ét je découvris ce précieux échantil¬ 
lon, mais dans un tel état de brisure que je 
crus d’abord qu’il ne pourrait pas suppOrtèr le 
travail nécessaire pour dégager les dents aM point 
de les éludier; cependant un peu dé pafiénce 
me suffit, et bientôt jé reconnus des troië' pre¬ 
mières molaires montrant leur côté înteYieur , 
ainsi'que leur stiiface ( fig. S ). 

' L’animal était très-jeune, et les côHitiès tran- 
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chante» de ses dente commençaient à peine à 
s'user. 

Indépendamment de la forme des dents, on 
reconnaît que ce fragment appartient à la mâchoire 
inférieure, car l’os maxillaire mqntre son bord 
inférieur ,C au-dessous de la première molaire. 
Il e$t vrai qn’on pourrait prendre ce bord pour 
celui de l’échancrure nasale, qui, dans le rhi¬ 
nocéros fossile, s’étend jusqu’au-dessus de là 
seconde molaire. Mais alors on verrait des vestiges 
de l’insertion <^es os palatins, tandis qu’au con¬ 
traire la surface interne de ce maxillaire est unie. 

Les côtes tranchantes de la première molaire 
A, représentent un F majuscule ( fig. 4), dont 
la base serait tournée vers l’avant de la mâchoire. 
En. effet , il y a une colline allongée dans le sens 
de,la mâchoire- Cette.colline se recourbe en 
dedans, à son extrémité, pour border la face 
postérieure d°.l a dent. Une colline transverse 
formant la barre de l’F, çroise la première ; 
elle ne fournit. qu’un très-petit appendice dp 
côté, delà face extérieure, mais elle se prolonge 
davantage en dedans. 

La seconde molaire B, est trop engagée pour 
pouvoir en parler d’abord. 

La troisième ( D , fig. 3, et 6g-. 6 et 6 ) est tel¬ 
lement ressemblante à celle du .premier moreçau 
que nous avons décrit, qu’il est, iputile de donner 
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de nouveaux détails; seulement elle est avec 
elle, dans le rapport de 36 à 4o à peu près. 
En outre sa colline antérieure e'tant intacte, on 
voit qu'elle se prolonge beaucoup en avant, 
( a, fig. 5 ), en se recourbant vers la face interne, 
et de plus il y a une ceinture saillante ( b, fig. 6 ) 
à la base de la faoe externe, comme dans les 
palœotheriuin ; enfin la colline postérieure est 
à peu prés au niveau de l’antérieure, et prés- 
qu’aussi usée qu’elle. » 

La différence de taille et la hauteur de la 
colline postérieure ne me paraissent pas des mo¬ 
tifs suffisans pour faire supposer que ce second 
mdrceau appartienne à une autre espèce que le 
premier, puisque cette dont est la troisième 
molaire et celle du premier morceau est la der¬ 
nière. Quant aux deux caractères particuliers 
fournis par cette même troisième molaire de 
-la figure 3 , ils ne peuvent non plus établir la 
différence d’espèce, puisque }a mauvais état du 
premier échantillon empêche de juger s’il neleapos- 
. sédait pas aussi. Clous n’avons dope aucune saison 
qui nous empêche dé réunir les inductions que 
nous pourrons tirer de ces deux morceaux et 
de les attribuer à la même espèce. 

Achevons de décrire le second morceau. La 
deuxième molaire (b, fig. 3. ) est, comme-mous 
l’avons dit, fort engagée dans la pierre et très- 
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fractiuée. Cependant elle semble très-analogue 
à la troisième et parait porter comme elle 
une ceinture saillante an bas de sa face exté¬ 
rieure. 

Le plan de la secoude et de la troisième mo¬ 
laire est à peu près rectangulaire ; mais la di¬ 
mension dan? ta sens,de la longueur de la mâ¬ 
choire est à peu près double de la dimension 
en largeur. Le plan de la première molaire est cu¬ 
néiforme, et la pointe du triangle est en avant. 

Voici les principales dimensions de ces trois 
dents. 


LONGUEUR 

dans le sens de celle de 

la mâchoire. 

EPAISSEUR 

en travers de la 

mâchoire. 

HAUTEUR 

de la couronne au— 

dessus de l'alvéole. 

m. mit. 

m. mil. 

m. mil. 

i.** Molaire, o, os8 

o, oïl 

o ; Ol6 

i.* Molaire, o, o 3 S^ 

o, oiS 

O) ooo 

S.* Molaire, o, o 3 ü 

o, oi 5 

O, 011 

* e 


\ 


La seconde et la troisième de ces dents 
sont garnies chacune de* deux grosses racines , 
longues de près de 3o millimètres. Celles de 
la première ne sont pas visibles. 

La mâchoire est rompue à l’endroit E ( 6g.' 3 y, 
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à environ on ponce en avant de la première 
molaire, et cet espace ne parait contenir aucun 
vestige de dent. Mais immédiatement an-dessüs 

de cette rupture se trouve une dent hors de 
place ( f, fig. 5 et 7 ); elle est très-simple , en 
forme de chevillé ou de clou; elle semble avoir 
été tirée verticalement de son alvéole, en sorte 
que sa pointe aboutit a la rupture de la mâchoire. 
Cette dent, qu’on doit probablemeut regarder 
comme une incisive, a en tout 58 m h de lon¬ 
gueur, mais la pointe de sa lacine paraît un 
peu rompue; le bord inférieur delà couronne 
est oblique sur l’axe de la dent, d’où il suit 
qu’elle se dirigeait probablement en avant. La 
couronne a une forme comme semilenticu*- 
laire, étant formée de deux faces convexes 
réunies par une côte arquée verticalement. La 
hauteur de cette couronne au-dessus de l’alvéole 
est de 5 millimètres ; le diamètre de la racine 
au-dessous de la couronne est de 6 millimètres 
dans un sens, et de 5 1/2 dans l’autre. 

Cette incisive n’a laissé que son empreinte 
( f, fig. 5 ) et un petit éclat dans le fragment 
qui porte les autres dents; elle tient a un autre 
fragment ( fig. 7 ) qui s’adapte parfaitement au 
premier par une cassure, ou face irrégulière, 
à peu près perpendiculaire, à la longueur de la 
mâchoire. Mais cette face se prolonge au-dessus 
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de la face, du premier fragment et en attirant 
un plan qui aurait coupe' egalement .les deux 
branches de la mâchoire, si 'elles avaient e’té 
en place; aussi, à environ 45 m /« de l’incisive 
.que nous venons de décrire, on voit les traces 
d’une autre incisive semblable à la première 
(g»%*7>* U n’en reste guère quels couronne, 
.et. une partie de l’entueinte de la racine. U 
semble qu’elle serait située d’une manière ana¬ 
logue à l’autre, par rapporta la;seconde branche 
de la mâchoire,, si cette seconde branchasse trou¬ 
vait. en place à 45 millimètres de la , première. 
, Ces deüx dents ont leur tranchant dans le 
sens delà longueur de la mâchoire, et la direc¬ 
tion oblique du bord inférieur de la couronne 
prouve,, que c’était leur, vrai 6en$. 

. La première de ces incisives estep. partie en¬ 
gagée dans la pierre. Pour la décrira, et la re¬ 
présenter plus complètement (fig. 8 ), nous avons 
pris quelques traits dfl là seconde, ces dents 
paraissant entièrement semblables. 

Si nous ne nous sommes pas. trompé dans 
la, manière dont nous avons envisagé la partie 
antérieure de de fragment, il devient bien dif¬ 
ficile de le rapprocher des . mâchoires de paloeo- 
therium et d* anoplotherium , puisque dans les 
premiers nous devrions trouver .un# grosse ca¬ 
nine vers l’endroit où nous avons vu une petite 
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incisive t que nous devons croire peu déplacée, 
d’après la correspondance de sa position avec celle 
de sa pareille ; et que dans les anopletherium , 
outre les différences déjà citées, nous ne devrions 
pas trouver d’espace vide. Mais quand même nous 
nous serions trotopé, et quand (ne qui ne nous 
parait guère possible ) J’espace vide que nous 
avons cru voir aurait été Remplacement d'unè 
dent tombée, noué conclurions encore de inérae? 
car ce que nous avons appelé h 1 première molaire 
ne ressemble à aucune dent de palœoiherium ni 
à'anoploiherium , et nous offre, comme les 
autres dents de notre fyagment, des caractères 
particuliers. • ' ' 1 ! - 

C’est donc, comme nous l’avons dit d’abord, 
avec celles dea. rhinocéros, que les dents /qui 
viennent d’être décrites 'semblent avoir le plus 
d’analogie^ Elles offrent néanmoins aussi plu¬ 
sieurs différences, sur lesquelles obus iie nous 
appesantirons pas, parce que les dents des rhi¬ 
nocéros varient d’une espèce à l’autre, et que 
nous n’avons pas sous les yeux de description 
détaillée de là mâchoire inférieure de l’espèce 
fossile qui serait la . plus intéressante à comparer 
avec nos échantiUons.iMais entre ces différences 
nous remarquerons encore que l’animal de Monta* 
busard .s’éloigne du rhinocéros bicorne duCapi 
puisqu’il a des incisives inférieures et qfte ce'bb 
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conie n’en a pas. Oe ne peut ôtre ui)' unicorne, 
car ce dernier a les incisives beaucoup plus gros¬ 
ses^ et les deux premières»(polaire* fort petites. 
Ilr présente au »moins la première de’ ces diffé¬ 
rences avec ' le fcâoorue .de Sumatra, si c’est une 
espèce ^distincte. Et ü s’éloigne encore'de ces 
deux espèces .asiatiques, en ce qne ses incisives 
se sont pas pafiplnes. Enfin il diffère de ces trois 
espèces Vivantes» et même de la fossile 'Ordi¬ 
naire, en ce que lé ôêté intérieur de l’os maxil¬ 
laire est lisse' ap-dé 6 sons de: la première molaire, 
tandis, que dsnslesawtres on- verrait On cet 
endroit» des tracés de la ’réunion des deux bran¬ 
ches de la mâchoire. • ■ 

St maintenant-noua voulons comparer la taille 
de cet animal avec celle dés- rhinocéros, nous 
jugerons que >si on lui supposait une forme 
analogue il sècait pins ' petit d’un tiers ou au 
moins d’un sixième. La dent trouvée à Avigno- 
riet, et dont noué avons cité la figure, porte de 
l’avant à l’arriéré 66 millimètres; la dernière 
molaire de Montabuaard porte; seulement 4o 
millimètres, fc’os maxillaire inférieur du rhino¬ 
céros fossile des bordsiJ'du Wilboui parait 
avoir 60 millimètres de-largeur verticale vis-à- 
vis la secondé molaire ; celui de 'l’animal de 
Montabusard -n’a au même endroit que 5 o 
nnUimèifes: 
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Voilà donc dans notre yoisinage, les restes 
d’un grand animal, qui me paraît ne pouvoir se 
rapporter à aucune espèce connue^ pas meme 
à aucune de celles qu’on a exhuqiéqs des débris 
de l'ancien monde. Est-ce un rhinocéros, ou 
doit-on, malgré les différences, le faire rentrer 
dans les genres palœotherium ou qnQplQthepuml 
j’attendrai à cet égard la décision des savans^ 
mais il me .semble que pour qu’on pût prendre 
le dernier parti il faudrait supposer ou recon¬ 
naître quelque erreur grave dans ma manière 
de décrire .ces échantillons. Au reste, je crois 
qu'il sera difficile d’avoir une idée un peu pré¬ 
cise des çaractères de cet animal, avant d’avoir 
découvert d’autres portions des ossemens. 

11 nous reste à faire remarquer que déjà M.Cu¬ 
vier a parjé ? dans les Annales du Muséum ( t. VI, 
p. 348, et pl. 1 > 7 , fig. x et a), d’un animal voisin 
des palœotherium, mais presqu’aussi grand qu’un 
rhinocéros, et dont les restes gisent à Monta- 
busard. 11 en a eu connaissance seulement par 
un astragale qui doit être dans la collection du 
conseil des mines, où il a été anciennement en¬ 
voyé par M. Prozet. Nous sommes très-porté à 
croire que cet os appartient au même animal 
dont nous venons de décrire les mâchoires. La 
ressemblance presque parfaite qui existe entre 
cet astragale et celui des palœotherium, op- 


Digitized by v^.ooQle 



{ a 54 ) 

posée à l’analogie dé noire animal avèc les rhi¬ 
nocéros , ne détruit nullement notre opinion ; car 
M. Cuvier remarque à l’endroit cité que l’as¬ 
tragale des'rhinocéros et tapirs esta peu près 
semblable à celui des paloeotherium. Et si c’est 
à ce dernier genre qu’il rapporte l’os dont nous 
parlons, c’est probablement qu’il ignorait que 
dans le même endroit il y eût de débris d’un 
animal plu6 voisin des rhinocéros. À la vérité’, 
la taille indiquée par cet astragale serait un peu 
plus forte que celle indiquée par nos échan¬ 
tillons, mais rien ne prouve que les propor¬ 
tions de l’animal de Montabusard fussent entière* 
ment semblables à celles des autres rhinocéros j 
et les rapports différons que nous ont fournis 
les mâchoires seules semblent prouver le con¬ 
traire; D’ailleurs il a dû y avoir des individus 
de diverses grandeurs. 
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EXTRAIT 

Du Traité sur la laine et les moutons , de 
MM. Perrault à». Jotemps , Fabry, et Girod 
de l’Ain } 

Par M. Mallet de Chilly. 


Séance du ao août i8a4« 

Cet* objet intéressant a déjà été traité par plu¬ 
sieurs auteurs, itaisà mon avis aucun d’eux ne l’a 
envisagé d’une manière aussi intéressante. Les cir¬ 
constances dans lesquelles le commerce se trouve 
a dû influer sur l’aspect sous lequel les bines et 
les mérinos devaient être considérés. Dans le 
premier rûoment de l’introduction des mérinos, 
tous les efforts ont dû se tourner vers leurûnul- 
implication. Ou a dû vaincre les préjugés du culti¬ 
vateur et du fabricant, et on a enfin réussi à en¬ 
richir notre pays de cette précieuse acquisition. 

Maintenantondoitlperfectionnercesbinesmêmes, 

car b dépréciation comparative qu’elles éprou¬ 
vent, et qui jette le découragement chez fes pro¬ 
ducteurs, indique <jue leur qualité p’est pas celle 
<jui, copyiept.le plus, aq fabricant, ou du moins 
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que si elle lui convient pour une partie de ses 
besoins, elle est trop 1 multipliée pour soutenir 
devant lui sa véritable valeur. 

On a cherché faussement le perfectionnement 
dès mérinos' dans une augmentation de taille et 
de laine; et en suivant «ette marché on a cessé 
d'attacher à la laine l’importance qu’elle devait 
avoir ; alors le fabricant a été obligé de tirer de 
l’étraDger les qualités qui lui étaient ne'cessaires, 
supérieures aux. nôtres, quoique provenant de 
troupeaux de la même origine. Ce n’est plus l’Es¬ 
pagne qui produit les laines les plus fines, mais 
la S&xè, et ces laines superfînes' de Saxe se' créeht 
avec une économie- de moitié et'même des trois 
quartS’de frais de production, ce qui leur donne 
lés moyens de pénétrer dans nos fabriques avec 
avantage pour le producteur, maigre’ les droits 
de douanes qu’elles supportent. • 

• La Beaùce, qui a toujours eu* en affection la 
grande taille'du mouton et le poids de sa toison; 
a vu décroître prcmptehnent la finesse des laines 
des téoupeaüi mérinos que : ses cultivéteurs oùt' 
achetés à grànds frais. Il reste encore’ dans l’esprit' 
dés habitai» du pays que ce sdni • dèé' 1 mérinos. 
MitlhfeurCusetoent il ne leur en restë qtiC lë nom. 

J’ai déjà dit aveedWV Perratdt dei JrifeüùpSlâ 
première catfcé’qiofiiar fàvorisé lë sy&èmë des 
gTOSSës forràéa et déi lourdes tdiidtls ^‘jtf dois eu-* 
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coro y ajouter avec lui deux autre» causes : la 
première, les béne'fices que produisaient la oui' 
tare dés .mérinos dans le commencement, et- la 
seconde, la perception del’éctroi par tété de 
mouton dans les grandes ville». Les bénéfices, 
étaient dans les commencomens tels que l’onfaisait 
peu d’attention aux frais de .nourriture en raison 
de l’augmentation delà taiUé.iCé ( calcul,ne peut 
plus -être maintenant. négligé. La perception de 
FoctjrOi;a.engagé ,Jes bonfihers à demander'de 
grandes hétes aux producteurs, afip d’éviter une 
partie.du droit. Cest àl’administration à changer, 
ce mode si elle reconnaît que nous, avons raispu 
d’invoquer son assistance dans cfeltooéqaMOn,. 

Aujourd’hui je ne puis donner que, le résumé 
des faits et des observations coQtenus n d&q% Ifi 
traité de M. Perrault de Jotemps , sur les laines 3 
celles qu’il a faites sur les troupeaux n’oot pas en¬ 
core paru, quoiqu'impaliemment attendues, 

Le chapitre premier est consacré à examiner la 
nature dubrin de laine, qui est un filet de substance 
solide, renfermant dans, sdh intérieur' Une sorte 
de sève qu’elle tiré de l’animal, et environné d’une 
substance qui est nommée suint et sarge. 

Le brin de la laine prend naissance dans lé tissu 
cellulaire qui se trouve soûs la peau. Le pore de 
la peau doit influer sur sa nature. 11 sera fin, lisse, 

Ann. T. VI. — N° 5 . 18 
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ondulé suivant quele pore sem étroh, droit oo 
tovtuefcx'. ■ i • ' ’*•••• 

L« brin de la laine a plurieers catectèhiî; i) 
est frisé ou. ondulé s’il offre ; plusieurs 1 sinuosité» 
plus ou nacrins régulière*. Il est vrilté si ces si¬ 
nuosité# se développent en spirale} il est orépQ 
s*# décrit ' wne courbe unique ou un très-petit 
nvwtbVe de eourbés irrégulières ; il èst lisse ouünl* 
«Il ne présente aucune ondulation ou frisure. 1 
Là longueur du brin eW applarent* quant^il est 
ftâsé ,> ■vrille* oti ' crépu j telle qu'il' acquiert lors*- 
qo’il est développé et» étendu, smà être éiiré, est 
là‘longueur réelle* ■ 

Les souplesse du brin n'est entre choseqœsa 
fiêxibülté qui lé ibit céder facilement à changer sa 
direction; ba force es i là mesure de là résis- 1 
tanee ^u^l Oppose 4 faction éjOi tend à le rompre} 
et eétte forcèdOftSUte dan» là Cohérence des pàr- 
ties qni le COMpoieUf. 

Son élasticité se manifeste avec des caractères 
dififéreqs qui ont des conséquences diverses dans 
les fabriques. L’éjasticitédu frisé nepeut pas être 
la même que celle de la laine lisse j félasticité de 
redressement est commune au brin frisé et au brin 
lisse ; l’élasticité de retarement est l’effort du brin 
pour revenir à sa longueur' réejle ou apparente , 
lorsqu’il a été étiré au-delà de cette première 
longueur ; enfin l’élasticité de crispation qui se 
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manifeste dans la partie du brin toisine .de la 
rnp&nrd- . 

La douceur du briu i’appçécieau toucher ; 
elle dépend dé sa forme et de sa souplesse. Tous 
les brins de laine ont la faculté de .se oostraoter, 
dé se dilater* d’absorber et, d’esbajfer i ces elfcis 
doivent diriger le traitement, des laines yeait avant 

soit qprèsla tonte._, ■••... 

. Les lamés ont encore • une autre élasticité de 
voJumb qui consiste , à se réduire on augmenter 
dans leur volume pari’ef&t .de la ootnpresiion ou 
de l’attraction. . • • 

Après, avoir défiai et expliqué les! propriétés 
de là laine, il faut maintenant passer.en revue les 
différens rapports, qui, lient entre elles ces.pro*< 
priétés. .... 

La liaison de le finesse du brin avec son. oarac- ' 
tère parait bien démontrée ; ainsi,le, frisé régulier 
est généralement suivi de la finesse. Cette finesse se 
oOpnaîl par le nombre et la forme dos ondula¬ 
tions. .Le nombre des petits aros dececüle qui, 
composent le frisé varie dans la longueur d’on 
pouce f depuis 8 jusqu’à 56 ,et même au-delà, 
selon la finesse et l’égalité de la finesse. 

A nombre égal de ces arcs, dans une longueur 
donnée, celui-là sera le plus fin dont les ondula¬ 
tions seront plus petites, plus verticales, plus ré¬ 
gulières, et suivront fine; ligne plus directe. 
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Le rapport de la finesse avec la souplesse souffre 
peu d’exceptions^ celui de la finesse avec la force 
proprement dite est suffisamment connu. 

Le rapport de la finesse avec la douceur ne 
peut être connu qu’après le lavage. 

Celui-de la finesse avec la longueur existe le 
plus ordinairement avec une longueur apparente 
moyenne de 1 pouce et demi à a pouces un quart. 

Enfin il existe ce rapport avec les divers modes 
d’élasticité du frisé, le retirement, le redresse¬ 
ment, la crispation, l’élasticité de volume. 

Les rapports de la longueur influent sur le ca¬ 
ractère de la laine; une plus grande longueur 
ajoute au poids que le brin a constammeut à sou¬ 
tenir, et ce poids doit nuire au maintien de ses 
ondulations. Une longue laine reste plus mé- 
cheuse, ce qui favorise les mauvais effets des 
oauses extérieures qui font perdre à la lavure une 
partie de son caractère. 

Maintenant il reste à examiner les rapports de 
la souplesse avec ses caractères. Pour ce qui con¬ 
cerne la souplesse, on remarque que plus les. On¬ 
dulations du brin sont nombreuses, courtes, 
basses, égales entre elles, plus la souplesse est 
grande. 

.On éprouvé la douceur de la laine en frottant 
sur la peau au moyen d’une mèche ou d’une 
réunion de brins eu forme de brosse. C’est après 
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le lavage qu’on peut être assuré de celle dernière 
qualité. 

Les rapports des propriétés de la laine dépen¬ 
dent de la peau et de l’état du corp6 dq, mouton. 
P est indubitable que de deux agneaux de même 
race et présentant la même qualité de lainage, 
celui qui sera poussé à un excès d'embonpoint 
par une nourriture trop abondante, produira, dès 
la première tonte, une laine plus grosse, plus 
allongée, qui tendra à perdre son caractère pri- 
mitif, sa souplesse, ainsi que les différons modes 
d’élasticité qui dépendent de cette souplesse. A 
la seconde et à la troisième tonte ces effets devien¬ 
nent encore plus évidens. Tandis que l’autre 
animal conduit sur d’autres principes se maintiendra 
dans toutes ses qualités premières. 

Si on veut trouver l’explication de ces circons¬ 
tances, on doit interroger la théorie, et alors nous 
apprendrons que l’abondance de graisse produite 
par la nourriture augmente le volume de l’auimal 
et dilate la peau ; alors tou9 les pores s’agrandis¬ 
sent, etla laine qui passe par les porcs qui sont 
destinés a son passage et à sa configuration rece- 
- vra la forme que laisseront libre des ouvertures 
plus grandes ; et la matière molle qui sert a 
la formation de la laine, arrivant à ses ouvertures 
en grande abondance, formera un brin plus déve- 
loppé, plus grossier que s’il arrivait en plus petite 
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quantité} et ee brin s'allongera parce qq’il loi sera 
fourni une surabondance de sucs: alors la'laine 
changera de caractère par la dilatation de )a peau et 
la surabondance de matière affluénte ; les sinuosités 
du brin disparaîtront ainsi que les ondulations. Il 
«st facile de voir que le grossissement de la laine 
altérera nécessairement sa souplesse ét toutes ses 
qualités. / 

6t Péxcès de nourriture nuit 4 la qualité de la 
laine, l’inStiffiSance des alimtsns, qui véduitles bêtes 
à laine à un état de maigreur et de dépérissement» 
n’est pas moins contraire à la bonne' qualité des 
laines. Celle-ci parait s’affiner, il est vrai, mais 
elle est faible et n’atteint pas la longueur naturelle. 

Le degré de finesse du brin est en raison inverse 
de l’épaisseur de la peau. Les parties les plus 
épaisses de la peau soni le genou, le front, la 
queue, le dessus du col elle dessous, lorsqu’il existe 
un fanon, lacuisse, et enfin le dos. Ces parties sont 
celles qui fournissent les moins belles laines et 
celles qui ont fa plus grande abondance de graisse. 
11 y acependant une exception dans l’infériorité de 
la lainequi croîtsur le ventre du mouton; mais cette 
exception n’est pas suffisante pour nier l’existenoe 
du principe, car si elle est inférieure, cela est dû au 
froissement continuel qu’elle éprouve, étaux effets 
de l’humidité produite par l’urine elles excrémens. 

Enfin il est une chose certaine, c’est que la 
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lüiiftt' Shk succède à la lsihegOoswàl-e quand ü 
peau S'amincit, et qu’au cOutrait» la hnpegraemfare 
succède à la firie quand lapeausVpaiseit, et 
qn’ënfin le poil ou jarre WJOcWe'à Ja laine pro - 
prenient dite quand la peau -deViént'ballettse. « 
D'on autre côté la théorie «eu#»'apprend que 
pli» la peau que le brin de' laifab 'flBra à trawer*- 
sérisà naissance sera épaisse ?plu6 il Int faudra 
puiser la force nécessaire pour ’vainere cet 
obstacle datis deS sufcs abondaBS qui détermine¬ 
ront sa grosseur et sa consistance, taudis que le 
brin qui n'aura h traverser qu’une peau fine s’ab¬ 
sorbera qu’unC petite nOufritere et se dévelopt- 
pera sans effort. ■ 1 '' 

Différentes circonstances' extérieures ‘peuvent 
influer bu altérer qUelqueS*-unes despropriétésde 
la laine; ces circonstances sont l'humidité, l’ardeur 
du soleil, la présènOOdes fcorps étrangers qok s’y 
attachent, enfiti lesTroissemens 1 ;'- 

L’hUraidhé naturelle est plus on moins nuisible 
suivant sa nature et selon le degré de chaleur 
qû’ellfc porté avec eHe; ■ 

L’humidité provenant de l’urine et : des'Cv- 
crétnttis prodüît de pins pernicieux effets? l’alté¬ 
ration est d’autant plus grande que sa coule«r est 
devenue plus foncée ; alors elle a perdu toute' sa 

force. : •. • ! " •’ "• . 

‘ Lé parc dans les’ temps’humideé, Ct'toutes les 
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bergeries .humides' ou Celles dans lesquelles- 
ou ne i«it pas assez souvent la litière, sont nui¬ 
sibles à la qualité-dés laines. Les bergeries humides 
ne nuisent pas seulement à la laine, mais encore 
à la santé des bêtes. 

L’ardeur du soleil nuit aux qualités de dpu- 
ceur et de t souplesse du brin en desséchant le 
suint; son influence est surtout, nuisible lorsque 
la toison a été'mouillée. 

Le sable léger, la poussière, nuisent à la, qualité 
delà laine,.en absorbant la transsudaüoi^de 
la peau, qui est destinée à en enlretepifla fi/opt- 
pleSse, et en absorbant le suint;, qui remplit) les 
mêmes fonctions relativement au 

Les débris des végétaux <qui s£rvent à la^ nour¬ 
ri ture des.bestiaux, lorsqu’ils ^Attachent «à léur 
laine, la déprécient. 

Les laines les plus , propres à la fabrication des 
draps sont celles qui oqt l’élasticité du frisé, de 
retirement, de crispation. Cellesrrçi sont plus cpn- 
venables à la fabrication , parce qu’elles feu¬ 
trent beaucoup mieux au foulage, en raison de 
leurs qualités. 

Les draps composés des laines les plus fines sont 
les plus solides ; ils sont aussi plus imperméables à 
l’humidité et à l’air extérieur, quand; je feutrage a 
été bien exécuté ; leur légèreté dépend aussi de 
cette même finesse t de brin, et leur [douceur, et 
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leur moelleux > dépendent encore de cette même 
souplesse et finesse du brin. 

Toutes ces qualités réunies des draps les meil¬ 
leurs et les- pkis<fins expliquent pn fait dont la 
plupart- des producteurs ne peuvent se rendre 
compte; c’est la différence, de prix quiexiato autre 
une laine superfine et une laine de belle'finesse, 
et -qu’au coupd’eeil on trouve à peine inférieure. 

Les laines propre» à la fabrication des étoiles 
rases ••doivent être aussi lisses que possiblé-pour 
se peigner avec-" plus-dei iacilitéf elles doivent 
joindre à celte condition la longueur, la finesse, 
la souplesse et légalité,'soit dans la longueur du 
brin, soit dans les brins entre eux. La France ne 
possède pas encore dé laine avec toutes ces quali¬ 
tés ; ainsi il y a de ce côte un vaste champ d’amé¬ 
liorations ouvert à l’iüdustrie de nos 'cultivateurs, 
et une source de bénéfices inépuisable, puisque 
nous manquons de celte espèce de laine. - - 

Dans le second chapitre les auteurs du traite des 
laines examinent les laines communes, les laines 
métisses et les laines mérinos. 

Il y a plusieurs espèces de laines communes: 
celles qui ont un caractère frisé ou ondulé sont 
celles qui ont plus de finesse, de douceur, de 
souplesse. 

Les laines communes qui sont piales ou lisses 
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MtoL igéoaraléiiMittle» plus grossières. (Mies qui 
sont crépues ne valent paearieiM. •; 

On trouvé quelquefois 9nr dps mMues'^ à 
lé vérité.un , peu-«papoues, une ikjne grossière, 
orépne ,et qui'surpasse la toisai»; q’esAiun indiée 
d«Ja médiocre finqsaéde .FuniaiàL 
, Las laines métissés peuvent ùbtftMrnndegré 
de perfection quitus permet pas du les distinguer 
des laines mérinos de finesse: supérieure; «elles 
qui n’ont pas attelai cette perfeationsereoon- 
aeiasent à l’inégalité de finesse ^es brins et à Firré- 
gularité dejeur Qfsae. 

U y a quatre.classes de laines pàérinosr 1° haute 
finesse; a® belle finesse; 5 ° finesse médiocre ; 
4 ° finesse inférieure. Le ihénaètredu brin pour 
chacune des classes est de x° b de ligue ; 

inr * îtô > 3 ' 'er b TiW *° ~ir * irr* 

On peut encore connaître cette- finesse par 
les petites agglomérations de brins, grosses 
comme des épingles, qui peuvent contenir 
i5 à ao brins; ces brins paraissent ne former 
qu’un filament, et appartiennent it’la i** e!aSse; 
ils ne se terminent pas eh pointe corptoe dans 
les suivantes. Les ondulations de ces brins sont 
au nombre de a8 à 38 ; a8 en est le afinimnnt< 

Dans la belle finesse lés brins toril moins agglo- 1 
mérés ; quelques-uns sont solitaires ; • 'les réri” 
nions sont plus grossières et sont composées de 
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plusieurs fiJarr-ens : elles sont tenn&éas par dp 
petites pointes individuelles plus grosses; le nom¬ 
bre des ondulations n’est plus que de a 4 à 27 
par poucey elles paraissent plus grandes que 
Celles des hautes finesses. 

Les agglomérations de brins sont plus rares 
dans là troisième espèce ; la crue de la laine, est irré¬ 
gulière, et les mèches prennent une forme pÜsf 
ou moins pointue y les ondulations ne sont plus 
que de 16 à a 5 par pouce. 

-La mèche est pins pointue dans la quatrième 
classe; il n’y a plus d’agglomérations ;le maximuirt 
de ses ondulations est de 1 5 par pouce. 

Dans le troisième chapitre les auteurs exapii-i 
neni la toison mérinos sur le corps du mouton; 
les plus belles laines proviennent, chez les mérinos, 
de la partie mitoyenne et inférieure des (côtes, de 
l’épaule, des flancs : celles qui proviennent des 
reins et de l’épine du dos sont inférieures ; elles 
diminuent encore de qualité en descendant ver» 
le garot et la croupe; enfin celles de la queue sont 
les moinsestimées. Ceslaines ne varient entre elles 
que par la finesse; mais la culotte ne fournit 
qu’une laino aplatie. Lorsqu’il existe un fanon, 
cette merveille de nos Beaucerons, la laiue y eet 
plus grossière encore, jusqu’au point,,de n'étre 
plus que de la laiue lout*à-fait commune; on en 
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peuldire autant de ces plis bizarres qui s’éten¬ 
dent sur le corps. 

Le poil jarre est rarement implanté dans leur 
peau; on l’observe sur le tranchant postérieur 
de la cuisse ; mais ce poil jarre diminue par le per¬ 
fectionnement ; le poil déculotté annonce toujours 
un degré d’amélioralion peu avancé, et trahit Pim- 
pjjretc du sang: le perfectionnement le chasse de 
toute la toison. 

L’aspect extérieur des toisons peut se ran¬ 
ger sous trois classes : i° la toison ronde et unie 
qui ne peut indiquer la finesse; elle ne s’ouvre 
pas aussi facilement quand elle est fine que quaud 
elleest commune ; a° la toison noueuse qui indique 
toujours une extrême finesse, quand elle est 
constante sur un individu: les auteurs croient 
cette indication héréditaire ; 3 ° les autres aspects 
qui ne peuvent donner aucune indication sur 
le mérite d’un mérinos. 

La couleur extérieure n’est pas pne indication 
de la finesse d’une toison. 

Celle de la laine qui tantôt est blanche et tan¬ 
tôt est jaune ne peut faire établir aucun jugement 
sur la qualité des laines. 

Les fanons pendans, l’abondance des laines sur 
les jambes et jusqu’en bas des jambes, sont des in¬ 
dices certains d’une médiocre finesse, ainsi que 
la haute taille et rembonpoinl. 
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Plus une toison est tassée «m réunit debrins sur 
un espace donné de la pean ;plus elle sera fine; il 
est aisé- de vérifier qu’il croît plus'de brins fins 
sur un ponce carré 1 que debrinngrossiérs; tandis 
que l’apparence du tassé ou la réunion d’un pitié 
grand volume de brins n’indiquera qü’une loisoü 
médiocre. • 

Une bête superfine ne pourra être réputée per- 1 
fectionnée que lorsque toute sa toiiOtt pourra 
son égalité 1 de finesse et de qualité entrer datiste 
même assortissage que l’épaule 1 ;* les flancs et les 
côtes, en' exceptant quelques mèches vers là 
pointe de l’ischion ; vers la racine et sur le trort-* 
çon de la'queue. L’animal doit donner 4 / 5 - 'de 
sa toison en prime de première qualité, le 5 * res¬ 
tant doit produire 7/8 de bonne laine et uü 8î 
de partie basse. 

Le poids des toisons en suint ne saurait faire 
estimer là valeur-des laines, car mre toison de xô 
livres chargée de sable et de crottin ne rend pas 
au dégraissage plus qu’une toison de 5 livres dans 
un troupeau fin et bien soigné; et là qualité'dé 
la laine de ce dernier est bien supérieure. * - 1 

Les agneanx ont souvent leurs toisonsigamiesde 
deux espèces de duvets; le premier ressemblerait à 
du jarre si ces poils étaient grossiers; 'lisses,' roides, 
au lieu d’être fins et crépus ; le second consiste én 
poils plus longs que les premiers, et d’ùue cou- 
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leur idoinS <fteoptrcete > lia sont inégaux en Ib li¬ 
gueur , fÙMSSdietdôuceur; oefe différend poils dkpa- 
raijseutqluelquoterns apr&s lanaissance de l’agneau. 
jQta ; appel! é*g*K»üx rakcenx qui sont dépourvus 
(de. «es deuix duvet S, ou qui n’ont que de mêmes 
poils, n&dépassantpd» la surfaCe do latoisdn; et 
agneaux poilus ceux qui ont ces du vêts, ou abOD- 
d^naent ou en petite quantité. Les mérinos de 
p#u,de> ûneaSC, procurentpeud’agneaii*potin» $ 
u»vtroupeau d’élitfe Aomte 58 «un ident> én bgneaui 
FS* p quand il e$t de £* niasse , il : n’en donne 
pjuvque £$} dan* Jet ST tou» : 1 e» agneaux sont 
presque tous, poilu*. La* tonte dès agneau* 
dftns leurprUrqjèfe «nuée est nécessaire pour 
leqr prospérité et cite est avantageuse aux pro- 
priétaires; 1,’ngnetin a upe valfettr supérieure à 
celle de la laine-mère. 

Celle des brebis:ne doit pas avoir Heu lorsque 
1ns toisons sont mouillée», pdrce qix’elte devient 
p)qs difiioÙe, et perce qne tes tofcobs n&es ed 
tas peuvent >’échaufier $. i l. n’est pas nécessaire de 
fcire momèri lç suint pour fiatsliser la lonte 
quand les troupeaux te sont pas exposé» tofaté 
l’ecuée aux pleins et à la poussière. Tous les 
brins de- laine doivent être coupés à la mèmè 
hadteair, paUr régulariser la crue dan» la repousse, 
afin* qu*les.mèehes>taU*tégales. : 

fieux tontes par année peuvent'avtfirfieu sur 
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dp»; UéfaeS dqnt /es faine* iltàttiânégafat .<èn;ifi- 
çlfa» nte éonviannent pas pourdes 
laine» égaler dont oo sacrifierait une partae-dd 
la fîsewe r et, 0^r«ieutid^J’élasû(mé^ «l’aOleür8 Vum 
dd, des. tonte* a ddSdangengh iDfani] a «fie ■ côté, la 
double tonte ne ferait paad’inae laine médiocrq 
uud; faine superfifaa, comme pl arââui?)-proprié - 
«Wf .ÜWt |*oae.<. i". : •» ; v>\ 

•Dans le; ^ êhtlpitré lésïataéif 

fines oi >#àpéëfo|eS' après fee tôWië. •' 

■ Les pcoduiaèurs ne 

le pri* OOtvespoklalM £ fai véritable valéuf dë 
leur jdin#! ttfftb qûWi fa VéndWJüt «H Stlint. Eii 
©Sût* Pachêteo* ne peut pas se former ntré îdée 
du prix deifa faine. Il 'igüüHé le degré déprô^ 
prêté <dsfr toisons 1 , la proportion des qUaïitéé ^ 
«friîii 1 ' te< inattire deces qualités* différences qtii 
peuvent faire que ao kilog. de laine ëH^OisOrt 

et en spint valent autant qué^eed*' de 1 -qualité 

inférieure. Uacbeteur *> et», notre centré' lui'fas 
changes du cotnmence^ tadofa; dbnc> offri ri <lé 
moins possible* Le vendeur est également dans 
l’inoerûtudé'de fa valeur ree^ë di ses ! toiswwsi 
JLe vendeur entend sfaeCBOUvetotfdrk 
ses^ intérêts ;• ne voit dans une-toipon quff le 
poids brut dé'ses faines* il nq s'occupé qftedé 
«•poids, et toujours au détriment de fa fainë. 
En formantfa noumtnre, en choisissant les plus 
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giosbéhera, en négligeante la propreté des : tei- 
sobs; il; pense tromper Pacheteury qui connaît 
bien tous oes piégea,' tandis qu’il' devrait s’oc¬ 
cuper de l’économie 'de <son troupeau, et con¬ 
naître si les produits de- telle outeHte' bête 
payent sa nourriture. 

jQomme, dan8 un troupeau bien tenu; tomes 
les bêtes adultes doivent être uuaû(crbtées pour 
connaître la filiation et les [ divers degrés de; fi¬ 
nesse de chacune, pn pOut feciéement 

opérer ,1e classement, de. chaque»Itoison,et réupir 
ainsi toutes, celle* /qiô ,S 0 t 0 t de, même» qualités 
Ofi peut en faire cinq! lot*,, dans lendernier 
desquels sont, toutes, Iqs qualités WeriOurts. .Les 
agneau* peuvent donner deu* divieiobs, ou au 
plus trois. La fo|^jet<fei4ojUMPfc>dc» toisons 
doivent $errir> de bases principales ,tpotur, oe* 
démens., ,{ . 

• Immédiatement ;*prè*e« podraeit :opérer le 
trlageldo:iCes towons , oo mêiue .Wmps. que là 
tpntftBe ferait'; alors là toison n’iéprouverait plus 
de.'déchirement, et les différentes‘couches de 
laine ne seraient point -collées dnsUmbla* comme 
plias ;le' : sont) quand .!*» mises» ont, été pliées. 

Q,.fant plus >de ttarfps pour trier lés toisons 
qualités de perfection moyenne ;qué pour 
celles qui soptiioes * ou toul-à-fait, de finesse 
inférieure; ainsi le nombre des tri ©tire doit être 
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cale ulé d’après la qualité des laines, si ou veut 
faire le triage en même teins que la tonte. Dans 
un troupeau fin deux trieurs exercés et deux 
femmes qui e'tendraieni devant eux les toisons 
suivraient au moins douxé tondeurs. Il vaut 
mieux développer les toisons sur des tables que 
sur des claies, parce qu’elles y glissent mieux 
et laissent tomber moins de mèches sous les 
pieds. On doit les meure au jour le plus favo¬ 
rable, pour mieux juger la laine. 

Les tondeurs ne doivent jamais rejeter dans 
la toison les parties tout* à-fait basses et ja ti¬ 
reuses du toupet, des jambes, des joues, etc.; 
ces débris doivent être mis à part. 

La tonte et le triage commenceraient par les 
liâtes de première classe, afin d’assortir la pre¬ 
mière qualité de la seconde classe avec la 
deuxième de la première quand cela peut avoir 
lieu. Toutes ces opérations sont faciles avec la 
connaissance de la laine, mais peuvent entraîner 
à des mécomptes, si on ne l’a pas acquise. 

. Le lavage à dos des toisons n’est pas. sans in¬ 
convénient pour la santé des bêtes à laine, mais 
cependant il a , des avantages pour l’acheteur et 
pour le vendeur, car l’un et l’autre connaissent 
mieux ce qu’ils veulent vendre Ou acheter, puis¬ 
que la laine est débarrassée de son suint et. de 
ses saletés. Une laine lavée à dos rend >de 60 à jô 
Ann. T. VI. — N* 5. 19 
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pour cent, tandis que cdle qui est achetée en 
suint ne rend que de so à 4 ô pour cent. L’ache¬ 
teur des laines à dos est donc à même de mieux 
offrir et avec pins de connaissance de cause 
que celui des laines en suint. 

Le lavage marchand n’est pas encore un dé¬ 
graissage à fond; il reste ordinairement une por¬ 
tion de gras de 7 à 1 5 pour cent; mais il • 
lui-même des défauts. L’immersion dans les bains 
chauds durcit la laine au point de lui faire 
perdre une. partie de sa douceur et de sa sou¬ 
plesse : cette immersiou dans les bains chauds 
n’est utile que pour le dégraissage k fond qui 
n’opère pas le lavage marchand; et si je puis 
ajouter quelque chose à ce que disent nos au¬ 
teurs, je ferai observer que plus la laine est 
souvent lavée à chaud, plus elle diminue de 
souplesse et de douceur. Il faudrait donc ne 
laver qu’nne fois à chaud pour obtenir un dé¬ 
graissage à fond. Le dégraissage à fond ne peut 
avoir lieu qu’en fabrique. 

Le lavage à froid, après la tonte, suffit pour 
enlever tout le suint et toutes les saletés des 
toisons; il ne lui reste plus que le surge que le 
bain chaud peut seul dissoudre. 

Comme une laine en suint peut perdre au 
lavage de 4 o à ao pour cent, l’acheteur peut 
sq tromper de cent pour cent. 
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Une laine lavée à dos peut produire de 60 k 
tj 5 pour cent ; il peut encore se tromper de 
t 5 pour cent.. 

Une laine lave'e à chaud produit de 60 k 9? 
pour cent; l'erreur serait du septième environ* 

La laine lavée à froid après la tonte pro¬ 
duirait de 71 à 78 pourcent, et ainsi ne pour¬ 
rait induire en erreur que pour un onzième 
environ. 

Les avantages du lavage à froid seraient donc 
l’absence des daDgers du lavage k dos, le meil¬ 
leur parti que les propriétaires tireraient de leur 
laine, la nécessité pour eux de viser à la qua¬ 
lité' et non à la quantité, raffranchissemcnt d’un 
lavage à chaud reconnu comme pernicieux, et 
enfin un dégraissage à fond qui s’opère plus 
facilement, plus complètement sur une laine 
lavée à froid, que sur celle qui a subi déjà un 
lavage à chaud* 

Ici nos auteurs entrent dans le détail du la¬ 
vage à froid. Nous engageons les marchands de 
laine et les propriétaires k lire attentivement cet 
article, dont l’extrait nous mènerait trop loin. 

Dantf un troilpeau bien tenu, mais peu suivi 
pour la beaute' des toisons, il arrive que quel¬ 
ques bêtes à laine donnent au propriétaire un 
produit notable, tandis que d’autres ne pro¬ 
duisent pas les frais de nourriture. Il ne petit 
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véritablement connaître cet état individuel de 
son troupeau que par les opérations du triage 
et de l’assortissage; et rien ne sera plus propre 
à le convaincre de l’utilité du perfectionne¬ 
ment. Au reste, les faits suivans feront sentir 
l’importance de cette étude. 

Les laines lavées se divisent en prime, se¬ 
conde , etc. ; mais ces dénominations ne peu¬ 
vent être communes à la première ou à la se¬ 
conde qualité des laines de tous les troupeaux. 
Ainsi la prime de M. A... ne sera que la se¬ 
conde de M. B... ; de sorte qu’il est nécessaire 
d’établir, pour l’intelligence de ce qui suit, un 
plus grand nombre de genres. 

La prime la plus rare s’est paye'e, en i8a3, 
22 fr. le kit. sans escompte, lavage à froid. Les 
auteurs la portent à 21 fr. ; la seconde à ig; 
la troisième à 17 ; la quatrième à i5; la cinquième 
à i 5 ; la sixième à 11; la septième à g; la 
huitième à 7 ; la neuvième à 5 ; la dixième à 3; 
et les débris à un fr. 

Des toisons sont tellement superfines qu’elles 
peuvent offrir prime seconde -jf^, dé¬ 

bris 7^3-. Des toisons mérinos de la dernière 
classe ne présenteht plus que de neuvième 
qualité, ~ de dixième, et de débris; 
d’où il résulte que les premières valent près 
de sept fois les secondes. On a supposé ici 
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le poids des toisons égal après le lavage : quand 
il y aurait un peu plus de poids à la toison 
inferieure, il faudrait qu'elle n’eût pas coûte' 
plus à produire. Ce qui confirme ces résultat» 
c*est le produit de 452 toisons de première 
classe qui pesaient en suint io 85 kil., et qui 
ontproduitau lavage à froid : 1° 575 kil. prime; 
2° 54 kilog. seconde ; 5 ° 28 kil. cinquième ; 
4 ° n 5 kil. sixième, et en débris 17 kil. D’après 
les prix ci-dessus indiqués ce troupeau aurait 
produit 10,547 fr. 

Les résultats sont de montrer la moyenne du 
poids des toisons en suint, kil. 2 ; après 

le lavage kil. 1 Le prix moyen du kil. ert 
suinta 9 fr. 72 c. lavé à froid 17 fr. 90. c. La 
valeur de chaque toison entière à 23 fr. 33 c. 

Appliquant ces mêmes calculs a y 5 toisons 
de la dernière dasse mérinos quoique pures il 
résulte que la moyenne du poids en suint serait 
de 2^, après le lavage à froid de 1 que 
le prix moyen serait de 3 fr. 2 c. par kilog., 
en suint, et la , valeur de chaque toison de 
8 fr. 49 cent. Il est évident que la production 
des plus belles laines n’aura pas coûté autant 
que celle des moindres, car il faut tenir compte 
de la nourriture abondante qui aura produit 
ces dernières. Reste maintenant à voir à MM. les 
cultivateurs, si la vente de la viande les in¬ 
demnise de la perte de la qualité des laines. 
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Si le lavage à froid ne rend pas 55 du cent 
du poids en suint, ou la laine était plus sale 
qu’elle ne devait l’étre, ou le lavage n’a pas 
été bien fait. 

Si, le lavage à froid hien exécuté, la moyenne 
du poids des toisons de brebis excède notable¬ 
ment z bit. c’est une forte présomption, 
ou plutôt un indice certain qu’elles ne. sont 
pas de haute finesse. 

La valeur de l’agnelin des bétes » laine su¬ 
perfines égale celle de la laine superfine.. Son 
rendement au lavage est plus avantageux. L’agne¬ 
lin donne ordinairement au lavage à froid 10 
pour cqpl de plus. 

Après avoir démontré comment on pouvait 
obtenir le véritable prix de la laine, nos auteurs 
ne dissimulent pas que la vente n’est pas sans 
difficulté; d’abord l’absence de rapports directs 
entre le producteur et le fabricant, met dans 
la nécessité de passer par les mains des tiers 
qui le plus souvent profitent des circonstan¬ 
ces pour obtenir des prix hors de toute pro¬ 
portion avec la valeur vénale du moment. Les 
cultivateurs ont reçu à oet egard une rude leçon 
en z 8 s 5 . Ainsi, pour vaincre cet obstacle, 
il faut se livrer à l’étude de la laine, de manière 
à pouvoir la faire trier, laver, emballer et vendre 
soi-même au fabricant, ou si l’on vend chez soi, 
on sait du moins ce que l’on fait. Mais frappée 
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de tous les inconvénient qui assiègent le prç-r 
ducieur, l’association rurale de Nu a conçu 
l’idée d’un établissement dans les environs de la 
capitale. Elle en propose le plan et consulte à 
oet égard les propriétaire de mérinos. 

La vente serait, d’après lenr plan, plus avan¬ 
tageuse aux producteurs; elle pourrait le devenir 
davantage par la suite ; alors, connaissant la dit* 
ferenoe du produit net de chacun vies classes, 
ils conduiraient leurs troupeaux au plus haut 
degré de finesse et d’égalité.; au surplus, l’éta¬ 
blissement aurait toujours un agent habile à leur 
envoyer pour les aider à vaincre les obstacles 
qu’ils rencontreraient, moyennant un légitime et 
modique salaire. 

La vente des laines est plus ou moins facile; 
die est plus facile quand elle est d’une qualité 
très-recherchée ; elle l’est moins quand il y a 
de la même qualité en trop grande abondance; 
Les auteurs examinent donc la qualité relative, 
ht facilité de déplacement, de transport, la mesure 
des productions et la mesure des besoins comme 
autant de questions qui doivent influer sur le 
prix de la laine. Apre» l’examen de ce» motifs 
H» considèrent si les produits sont surabon¬ 
dons. D’après leurs calculs la production est de 
l, 4 oo,oookil. de laine» mérinos et de 6 , 5 oo,o©okil. 
en métisses. Nos exportations en nature , soit en 
laines fines soit en métisses, sont de 575,000 kil. ; 
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8^000,000 kil. conspmÀtation intérieure, et ex* 
portation en étoffes évaluées en laines et en suint 
n,o 53 ,ooo kil. ; ainsi nous éprouverions encore 
un déficit en laine fine pour notre fabrication. 
Il a donc fallu combler ce déficit par l’achat 
de laines fines étrangères, qui, en terme moyen, 
s’est élevé à a,i 3 a,ooo kil. Il prouve que nos 
laines superfines ne sont pas assez abondantes 
pour détourner le fabricant de les acheter chez 
l’étranger, et que'pour les rendre plus abon¬ 
dantes on ne doit pas les créer avec trop de 
dépense, puisque nous devons soutenir la con¬ 
currence. j 

tj Ainsi leur opinion est que les laines fines in¬ 
férieures baisseront encore, parce qu’il y a sur¬ 
abondance de production et concurrence pour 
la Vente ; que les plus belles se soutiendront long¬ 
temps, parce qu’il n’y a pas abondance de pro¬ 
duction, si même elles s’augmentent pas par 
l’effet de la concurrence. î 

Au surplus cet extrait, qui n’a été liait que 
pour faire connaître l’ouvrage et exciter les pro¬ 
priétaires à l’étudier, ne donne que quelques, 
faits qui ont été remarqués particulièrement 
comme étant l'expression des 6entimen$ du ré*- 
dacteun C’est dans l’ouvrage seul que l’on pourra 
s’instruire et acquérir la véritable connaissance 
théorique de là laine. 
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EXTRAIT 

. r - • ' * '' 

D'un Mémoire sur quelques améliorations 
faites en Sologne ; 

ParM, le Marquis de Lastetrie du Saiilant, 

Membre oorrespondaot de la Société. 

I . ! . ' 

Séance du 18 juin i8a4. ' 

Dans ma terre de Villebourgeon, la plus gnènde 
parbe du aol est de bonne qualité; je n« cultivé 
que celle là, l’autre a été convertie en bois et 
remplacée par d’excellens défrichemens, opéra» 
ttou que je crois avantageuse dans toute là Sor 
logne. 

. Le labeur bien fait en planches très-bômbées 
de six. à huit, raies m’a'paru le plus avantageux 
lorsque la terre n’est pas de trop mauvaise qua¬ 
lité, et qu’on prend les moyens de fumer passa¬ 
blement, Ce laboura peut-êtfe quelques incon- 
véniens' dans les hivers très-pluvieux. Cependant 
je crois qu’ils sont peu à redouter si les planches 
sont bien laites ; et ce qu’il y de certain c’estqu’il 
offre de grands avantages dans les temps de sé¬ 
cheresse. 'i 

En mai 182a je mesurai une petite étendue de 
seigle, faite en planches, au moment où unorage 
paraissait vouloir éclater. Je fis la même chose 
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sur une autre, semée en bftlons, qui se trouvait à 
côté. Huit jours après la pluie le premier avait 
grandi d'un pied et le seoond ne s’était élevé 
que de trois pouces; néanmoins, si le terrain 
labouré en planches n’a pas été bien purgé d’her¬ 
bes, ai les planches ne sont pas assez bombées, 
ou si l’on néglige de donner sortie à l’eau,l’on 
court risque de faire mauvaise récolte, surtout 
lorsque la couche inférieure du sol est de glaise 
ou de cailloux agglutinés. 

Cette manière de cultiver* jointe à uDéplus ample 
fouiure, a, comparativement aux récoltes voi¬ 
sines, triplé le nombre de mes gerbes sur toutes 
les pièces où les planches avaient'été bien fastes 
et très-bombces. 

' 11 m’est prouvé que dans la terre fraîche, en 
fumant bien pour le seigle, on doit trouver un- 
plus grand avantage à cultiver l’avoine que lq sar¬ 
rasin. Ce dernier grain a peu de valeur; généra¬ 
lement il est trop fautif, et sa paille est peu utile. 
Dans Payoirte, au contraire, le grain, la paiHe et 
la balle tout est bon . Si le troupeau perd plus tôt 
le pâturage des chaumes de blé, il retrouve aussi 
plus tôt celui des chaumes d’avoiuey qui lui-four¬ 
nissent toujours bien plus de nourriture que ne 
le font ceux de sarrasin. • * 

Je fais toujours mes avoines en planches, sur 
des terres préparées autant que possible par des 
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labours d’hiver ; je les fais herser quand elles ont 
pris quelques feuilles; mais pour cette opération 
j’ai soin, dans les terreslégères, de faire retourner 
la herse, parce que les dents, en entrant trop 
avant dans le sol, pourraient déraciner l’avoine. 
J’ai aussi reconnuau roulage des grands avantages» 

Il y a quatre aps les fermiers de Villebourgeon 
n’avaient jamais fait d’avoine ; maintenant j’en 
récolte sur 6’o à 80 arpens par année, et j’étendrai 
encore cette culture qui me semble très-lucrative. 

La pomme-de-terre m’a aussi offert de grandes 
ressources; sa culture s’étend beaucoup en So¬ 
logne où le sol lui convient très-bien ; et j’ai ob¬ 
serve’ que quand il est très-léger on peut y écono¬ 
miser les labours. Ayant une petite pièce du plus 
mauvais sable, où l’ancien fermier n’avait récolté 
qu’un seigle peu abondant, je fis jeter, au prin¬ 
temps des pommes-de-terre dans le fond dessil¬ 
lons sur le chaume de blé, et je les fis enterrer 
‘à le grosse charrue, eu hersant et en buttant en¬ 
suite, selon l’usage. Je récoltai dans cediamp plus 
de tubercules et de grosseur plus égale que dans 
un autre dont le sol était bon, et qui avait reçu 
deux labours préparatoires. Ce résultat me sur¬ 
prit; je le communiquai à plusieurs fermier» ** 
locataires qui m’assurèrent que de cette manière 
les pommes-de-terre réussissaient toujours dans 
leur canton. 
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Le lin vient très-bien en Sologne; il aime la 
terre un peu argileuse, fraîche et fumée de longue 
main; mais l’espèce qu’on y cultive vient très- 
basse et trop brauchue. J’ai fait venir de Flandre 
de la graine du lin(dit de Riga , et j’en ai récolté 
à Villebourgeon de quatre pieds trois pouces de 
haut. La filasse que j’en' ai obtenue était de la 
plus grande finesse et de près d’une livre par toise 
carrée. 

Il faut semer ce lin vers le i 5 de février; il 
craint peu les gelées. On le rame aussitôt qu’il a 
été sarclé ; il pousse d’abord assez lentement, mais 
ensuite il s’élève à une grande hauteur, et les 
rames couchées sur la terre lui donnent la facilité 
de se.redresser quand les pluies l’ont fait verser. 

Lorsqu’on craint de ne pas récolter assez de 
graine, il faut en semer une partie très-claire et 
la tenir très-propre; les tiges deviennent alors plus 
branchues; la graine en est plus belle et plus abon¬ 
dante. 

J’avais le projet de semer du lin à la fin de 
septembre, mais le temps m’a manqué. M. de la 
Giraudière a fait cet essai, et je suis persuadé qu’il 
s’en trouvera bien. Le lin de Riga gèle difficile¬ 
ment; j’en ai vu résistera des hivers très-froids. 
Il était plus beau, plus précoce et plus fort que 
celui fait au printemps. 

On se trouve bien de l’assolement suivant : 
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t r * année. — Lin bien famé avec trèfle semé 
en même temps. 

2* année. — Trèfle. 

3 e année. — Chanvre. 

4 * année. — Lin famé et trèfle. 

J’ai souvent entendu déprécier les locatures, h 
d’autres fois trouver qu’il y avait un grand avan¬ 
tage à en posséder. Voici, selon moi, la manière 
d’expliquer celte différence d’opinion. Si, pour 
locataires, on n’a que des machines à consomna- 
tion, nul doute qu’on doive y trouver de la 
perte; mais si l’on veut accroître la production il 
faut des bras, et en augmentant leur nombre il 
faut aussi leur donner de l’industrie, et leur faire 
quelques avantages positifs. Quand on est parvenu 
à ce but les locataires doivent être précieux. 

Lorsque j’achetai Villebourgeon, il n’y avait 
que quatre locataires mourant presque de faim. 
Je voulais entreprendre de grands travaux, il me 
fallait beaucoup de bras. Je formai donc six lo- 
catures nouvelles et fis beaucoup travailler mes 
locataires pendant les premières années; mais 
j’avais soin de leur faire entrevoir la fin de mes 
travaux, et la nécessité de s’occuper pour leur 
compte, s’ils voulaient continuer à être.aussi à 
leur aise qu’en travaillant pour moi. 11 m’a fallu 
quatre années pour les décider k écobuer à la 
tâche, ou à entreprendre d’autres travaux que ceux 
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faits à la journée; enfin j’ai quelqu’espoir d’y être 
parvenu, et qu’une fois le premier pas fait cela ira 
de mieux en mieux. 

J’ai fait beaucoup de fossés, soit dans mes 
terres, soit dans les bruyères que j’ai défrichées ; 
j’en ai planté, autant que possible, les bords en 
pommiers et poiriers à cidre, greffés avec de 
bonnes espèces de Normandie. Leur végétation est 
étonnante ; Ces arbres doivent rapporter par la 
suite, l’ün dans l’autre, deux francs par an. Des 
fermiers m’ont assuré qu’on pouvait en estimer le 
produit à six francs; mais cette estimation nie 
parait exagérée. 

Le poirier vient plus lentement que le pom¬ 
mier, et m’a semblé préférer une terre argileuse 
et fraîche. 

Tout le monde sait combien le châtaignier 
réussit en Sologne, dans les terrains secs et sa¬ 
blonneux. J’en ai planté beaucoup. Dès la troi¬ 
sième année je les ai fait greffer en marrons et en 
belles espèces de châtaignes, ce qüi, j’espère, sera 
une heureuse innovation dans mon canton. J’ai 
soin de les élaguer souvent, afin de ne jamais laisser 
les branches de sauvageons et autres qui retarde¬ 
raient la croissance des pousses principales. 

L’ÿpréau ou blanc de Hollande a mieux rérissi 
chez moi que te peuplier suisse, qui veut des ter¬ 
rains frais; cependant je ne conseillerai jamais de 
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le planter autour des prés ou des terres labou¬ 
rables, ppce qu’il a le défaut de tracer beaucoup; 
mais, placé sur le pâtis, il finit par en augmenter 
la valeur, tous les bestiaux étant friands de «es 
drageons. 

Les bétes à cornes de Sologne m’ayant paru 
faibles, j’ai fait venir du haut Morvan des vaches 
et des taureaux dont l’espèce est très-vigoureuse, 
et cela m’a bien réussi. On sait combien le» prés 
de Sologne sont mauvais et mal soignés. Avec 
beaucoup de prairies , je n’étab pas'riche eh four¬ 
rages; le trèfle et la lupuline jetés sur me» prés 
naturels ont augmenté et amélioré mes foins; je 
n’ai pu enoore cultiver en grand les fourrages lé- 
gumineux, mais je crois pouvoir y parvenir; 
quelques essais peu étendus m’en donnent l’espoir. 
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ERRATA du Tome VI. ^ 

Page lii, ligne onzième , au lieu de mirabilit ererant, lisez : 
mirabiliter erant. 

Page 34 , ligne 28, au lieu de milord Cline, lisez : le très- 
savant Cline. 

Page 35 , ligne 6, au lieu de lord Hanter 9 lisez : du célèbre 
Hunter. 

Page 40 , ligne 4 , au lieu de mouseigneur, lisez : monseigneur. 
Page 54 , ligne 8, au lieu de remplaré, lisez : remplacé. 

Page 57, ligne 17, au lieu de ineffaçables, lisez : ineffables. 
Page 79, ligne 26, au lieu de pronendis, lisez :,ponendis. 
Idem f ligne dernière y au lieu de assessent, lisez : estent. 

Page 97, ligne sixième, au lieu de transformés, lisez : trans¬ 
formé. 

Page 172, ligne 24 , au lieu de Bracamoros, lisez : Bracaropos. 
Page 208, ligne 22, au lieu de cousin Borquiu, lisez : cousin 
de Berquin. 

Page 214, lignes 2 et 22; page 216^ ligne 21 *, et page 217, 
ligne i3 , au lieu de arrocbes, lisez : arrosses. 

Page 24 o, au-dessus de la première ligne , mettez en capitales : 
BIBLIOGRAPHIE. 

Page 73, lisez l*épitaphe comme il suit : 

P. M. ROUPH de VARICOURT, Epi». Atjr. 

Pictale, zelo et mansuetudine aller Salesius, 

Religionis, diœcesis « us laus atque decus , 

In seminarium cnjns «des à rege omni operft recuperaverat 
Munificentissimus, 

Triennem episcopatum beu ! breviorem annis J 
Sed operibus amplissimum, 

Morte sanctorum pretiosâ coronfvit 
Die xx. decembris, anno 1822, «tatis verè 67. 

Fnesuli in æternum lusendo, 

Hecce pignus amoris iraterni 
Unâ cum Gab. équité 
Et M. Annâ de VARICOURT 
Posuit. 

% 

I. Lamb. Fid. Amab. Lib. baro de VARICOURT, 

Æques ordinis Sancti Lnd. 

Regis fiavari». cubicularius nobilis • 

Et consiliarius intimus. 
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